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PRÉFACE. 


Depuis  plusieurs  siècles  la  France  s’est  acquis  dans 
les  vastes  régions  de  l’extrême  Orient,  sinon  une  puis- 
sance matérielle  redoutable,  du  moins  une  autorité  morale 
incontestable,  comme  porte-drapeau  de  la  science,  de  la 
civilisation  et  de  la  religion. 

Les  missionnaires  français  continuent  spécialement  à 
lui  concilier  la  sympathie  des  peuples  de  ces  contrées, 
en  y étendant  son  influence  bienfaisante. 

Toutefois  le  gouvernement  français  a compris  que, 
pour  conserver  dans  ces  régions  lointaines  la  place  qui 
convient  à une  grande  nation,  son  devoir  était  d’y  occu- 
per un  centre  d’autorité  matérielle.  C’est  dans  ces  vues 
qu’il  a pris  possession  de  la  colonie  de  la  basse  Cochin- 
chine,  devenue  aujourd’hui  la  première  de  nos  colonies 
lointaines,  et  qu’il  favorise  les  entreprises  qui  peuvent 
contribuer  à y étendre  nos  relations  politiques  et  com- 
merciales. 

Par  suite  et  grâce  à l’organisation  de  lignes  de  paque- 
bots français,  des  relations  régulières  et  faciles  se  sont  éta- 
blies entre  la  métropole,  la  colonie  et  les  pays  voisins,  et  le  » 
gouvernement  a délégué  des  représentants  et  des  consuls  sur 
un  grand  nombre  de  points,  pour  y protéger  nos  nationaux. 


Il 
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Mais  pour  agir  dans  un  pays,  et  surtout  pour  le  faire 
d’une  manière  fructueuse,  au  point  de  vue  du  commerce, 
de  la  politique  et  de  la  science,  il  ne  suffit  pas  de  pou- 
voir s’y  transporter  avec  facilité,  il  ne  suffit  même  pas 
d’y  être  protégé.  La  première,  1 indispensable  condition, 
c’est  de  pouvoir  entrer  en  communication  directe  avec 
les  indigènes  par  le.  moyen  de  la  parole. 

C’est  à l’absence  ou  à l'insuffisance  de  ce  moyen  qu’il  faut 
attribuer  l'insuccès  d’une  foule  de  projets  et  d’entreprises. 

Si  l’on  a eu  des  exemples  trop  fréquents  d’attentats 
contre  la  sécurité  et  la  vie  de  nos  nationaux  et  de  nos 
équipages,  on  en  a conclu  à tort  qu’il  était  dangereux 
de  voyager  dans  ces  pays:  ce  qui  est  plus  vrai,  c’est  que 
le  plus  souvent  ces  malheurs  sont  arrivés  faute  de  pouvoir 
s’entendre. 

Pour  ce  qui  est.  des  expéditions  scientifiques,  l'expé- 
rience, aussi  bien  que  le  raisonnement,  prouvent  qu’elles 
ne  peuvent  se  faire  dune  manière  utile,  que  par  des 
hommes  connaissant  la  langue  des  pays  qu’ils  veulent  ex- 
plorer. Des  interprètes,  si  fidèles  qu’ils  soient,  sont  insuffi- 
sants. Toutes  les  données  qu’un  examinateur  peut  et  veut 
acquérir  sur  un  peuple,  sur  ses  mœurs  et  scs  usages,  sur 
le  sol  ou  le  produit  d’un  pays,  c’est  à la  pojndation  na- 
tive qu’il  doit  les  demander,  aussi  bien  par  l’intermédiaire 
des  enfants  que  par  celui  des  grandes  personnes,  et  moins 
encore  par  les  questions  qu’il  peut  adresser,  mais  aux- 
quelles une  défiance  naturelle  ne  permettra  pas  toujours 
d obtenir  une  réponse  satisfaisante,  que  par  ce  qu’il  entend 
sans  interroger. 
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Quant  à la  propagation  de  la  foi  et  de  la  civilisation, 
ce  n’est  que  par  la  parole  qu’on  peut  y travailler,  selon 
cette  expression  de  l’apôtre:  ejides  ex  audita , auditas 
autem  per  verbum »,  la  foi  vient  de  ce  qu’on  a entendu, 
et  l’on  entend  par  la  parole.* 

C’est  pour  atteindre  ce  but  que  le  gouvernement 
français  s’est  occupé  depuis  quelques  années,  d’une  ma- 
nière toute  particulière,  de  1 École  spéciale  des  langues 
orientales  vivantes,  et  que  deux  nouvelles  chaires  y ont 
été  fondées.** 

C'est  aussi  dans  ce  but  que  nous  publions  aujourd'hui, 
à la  suite  d’un  dictionnaire  récemment  publié,  une  gram- 
maire de  la  langue  malaise,  de  cette  langue  que  l’on  a 
quelquefois  appelée,  avec  justesse,  la  langue  franque  de 
l’extrême  Orient;  car  elle  est  effectivement  le  grand  véhi- 
cule de  la  pensée  et  l’instrument  du  commerce,  non  seule- 
ment dans  1 archipel  Indien  et  dans  une  partie  de  l’Océa- 
nie, mais  encore  sur  tout  le  littoral  de  l’Inde,  de  la  Co- 
chinchine,  de  la  Chine  et  du  Japon. 


Épître  aux  Romains,  chap.  10,  v.  17. 

**  Les  chaires  de  japonais  et  d’annamite  occupées  aujourd’hui  par  M.  M.  I .éon 
de  Rosny  et  Abel  des  Michels. 
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La  langue  malaise  se  parle  sur  une  étendue  consi- 
dérable de  pays.  Elle  forme,  avec  ses  divers  dialectes, 
l’idiome  national  de  la  Malaisie  proprement  dite,  qui 
comprend,  outre  la  presqu’île  de  Malacca,  les  îles  de  la 
Sonde,  Sumatra,  Java,  Bornéo,  Célébes,  Florès,  Timor  et 
Timor- laut,  l'archipel  des  Moluques  à l’est , et  les  Phi- 
lippines au  nord;  à l’ouest,  elle  domine  sur  tous  les  petits 
archipels  de  l’océan  Indien  jusqu’à  la  grande  île  de  Mada- 
gascar. 

Son  influence  se  fait  même  sentir  du  côté  de  l’est, 
sur  la  plus  grande  partie  des  langues  de  l’Océanie, 
jusqu’aux  îles  Sandwich;  et  au  nord,  du  côté  de  la  Chine, 
on  la  retrouve  encore  dans  les  langues  de  l’île  Formose. 

Du  reste,  non  seulement  dans  toutes  les  îles  de  cette 
aire  immense,  y compris  celles  qui  ont  leur  langue  parti- 
culière, mais  encore  dans  tous  les  grands  pays  continentaux 
de  l’extrême  Orient,  la  Chine,  l’Annam,  Siam  etc.,  le  malais 
est  encore  usité  dans  les  districts  voisins  des  côtes,  le  long 
des  rivières  navigables  et  dans  les  villes  maritimes.  C’est 
la  langue  le  plus  en  usage  pour  les  correspondances  et 
pour  les  transactions  commerciales,  entre  les  peuples  de 
ces  différents  pays.  Elle  est  indispensable  à toute  per- 
sonne qui  veut  les  visiter,  dans  quelque  but  que  ce  soit. 

Le  mot  ethnique  malais  a pour  correspondant  dans 
la  langue  même  le  mot  malayu  (malayou)  : bahàsa  malàyu 
signifie  la  «langue  malaise??  ; mais  les  Malais  donnent  encore 
à leur  langue  le  nom  de  bahasa  jâioi. 
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L’origine  de  ces  deux  dénominations  n’a  pas  été  encore 
constatée  d’une  façon  définitive,  ni  par  les  philologues  ni 
par  les  ethnographes 5 ce  n’est  donc  qu’à  titre  d'hypothèse 
que  nous  nous  contenterons  de  dire  quelques  mots  sur 
leur  sens  et  leur  étymologie  probable. 

1°  Du  mot  Malayu. 

Quelques  auteurs  et,  en  particulier,  le  Dr  Leyden,  dont 
l’autorité  en  cette  matière  est  d’un  grand  poids,  font  déri- 
ver le  mot  malayu  du  tamoul  malc\  qui  signifie  «montagne??, 
d’où  malaya,  «chaîne  de  montagnes??,  nom  que  l’on  retrouve 
en  sanscrit  pour  indiquer  les  Gliâtes  occidentales. 

Marsden  prétend  que  cette  opinion,  fondée  sur  une 
simple  similitude  d’assonance  entre  le  mot  sanscrit  malaya 
et  le  nom  du  peuple  malais  ne  suffit  pas  pour  justifier 
cette  origine.* 

Toutefois  l’opinion  du  I)1  Leyden  a continué  de  prendre 
créance,  et  elle  11e  parait  pas  sans  fondement  à M.  Louis 
de  Hacker,  auteur  moderne  d’un  ouvrage  sur  l’archipel 
Indien.** 

Une  autre  opinion,  appuyée  par  Werndly,***  a cela 
de  simple  et  de  rationnel,  qu  elle  va  chercher  l’étvmologie 
de  ce  mot  dans  les  traditions  des  Malais  et  dans  les  livres 
écrits  par  eux-mêmes. 

En  effet,  dans  un  ouvrage  qui  a parmi  eux  la  plus 
grande  autorité,  et  qui  a pour  titre  sulàlat  es-xelâtin , ou 
sejârat  malayu , on  trouve  le  passage  suivant  :f 


* Introduction  à la  grammaire  de  la  langue  Malaie  par  W.  Marsden,  tra- 
duite par  Elout,  p.  XL VII. 

**  L' archipel  Indien,  par  M.  Louis  de  Backer,  p.  53. 

Maleische  Spraakhunst,  door  G.  II.  Werndly,  p.  XIX. 
f Sejarat  malayu,  édition  de  Singapour,  p.  28.  Traduction  de  cet  ouvrage 
en  anglais  par  le  D1  Leyden,  p.  20. 
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«Il  y a dans  1 île  de  Sumatra  un  ancien  royaume 
«nommé  Palembang,  en  face  de  l’île  deBanka:  là  coule  une 
«rivière  nommée  encore  aujourd’hui  Tâtang,  dans  la  partie 
«supérieure  de  laquelle  une  autre  rivière  vient  se  jeter, 
«après  avoir  arrosé  les  alentours  de  la  montagne  nommée 
«Maha  Mira  (que  les  princes  malais  prétendent  être  le 
«berceau  de  leur  origine);  le  confluent  se  nomme  melayu 
«ou  malayun.  Le  sens  de  ce  mot  est  «courir  vite,  courir 
rapidement  »,  de  layu  qui,  en  javanais  aussi  bien  que  dans 
la  langue  de  Palembang,  signifie  «vite,  rapide»;  il  est  devenu 
en  malais  làju,  me-làju:  par  le  changement  de  ^5  eu 
changement  qui  n’est  jias  rare  en  malais,  comme  on  le  voit 
dans  Ojp-  jüia  et  du  sanscrit  ayüta  et  yoclï , et 

dans  iS-ïjir?'  jehüdi,  de  l’arabe  yehudi , etc. 

Or,  les  Malais , peuple  essentiellement  navigateur, 
s’établissent  surtout  le  long  des  rivières  et  des  courants, 
d’où  vient  qu’un  grand  nombre  de  leurs  villes  ont  pris  le 
nom  des  rivières  sur  lesquelles,  ou  près  desquelles  elles  se 
trouvent  situées,  comme  Johor,  Pahang,  etc.  De  même  «le 
pays  situé  près  de  la  rivière  dont  le  courant  est  rapide», 
sunjey  malàyu,  aura  pris  le  nom  de  tâncih  malàyu , et  les 
habitants  de  ce  pays  (gouverné  alors  par  un  chef  nommé 
Demang  Lebar  Daun),  le  nom  de  orary  malcLyu , comme  les 
habitants  de  Johor  et  de  Pahang  sont  nommés  orary  Johor , 
orary  Pàhary.  Et  leur  langue  s’est  appelée  baliàsa  àranj 
malàyu , ou  bahàsa  malàyu. 

Le  nom  de  Malayu,  ainsi  appliqué  au  peuple  et  à la 
langue,  s’étendit  avec  les  descendants  de  Demang  Lebar 
Daun,  dont  le  gendre  Sang  Sapurba  devint  roi  de  Menang- 
kabaw  ou  Pagar  Ifuwang,  empire  puissant  dans  l’intérieur 
de  Sumatra.  Un  petit  fils  de  Demang  Lebar  Daun,  nommé 
Sang  Mutiaga,  devint  roi  de  Tonjong  Para.  Un  second. 
Sang  Nila  Utama,  épousa  la  fille  de  la  reine  de  Bentan  et 


VI II 


INTRODUCTION. 


fonda  ensuite  le  royaume  de  Singapour,  pays  nommé 
auparavant  Tamassak.  Ce  fut  un  descendant  de  celui-ci, 
Iskander  Shah  qui  fonda  l’empire  de  Malacca,  lequel 
s étendit  sur  une  grande  partie  de  la  péninsule  et,  après 
la  prise  de  Malacca  par  les  Portugais,  devint  l’empire  de 
Johor.  C’est  ainsi  qu’une  partie  de  l’archipel  Indien  a 
pris  le  nom  de  tânah  malayu , pays  malais. 

Pemang  Lebar  Daim  eut  aussi  une  de  ses  petites-filles 
mariée  au  Batara,  ou  roi  de  Majapahit,  royaume  qui 
s’étendait  sur  1 île  de  Java  et  au  delà,  et  une  autre  à l’em- 
pereur de  Chine,*  ce  qui  ne  contribua  pas  peu  à faire 
connaître  au  loin  le  nom  de  Malayu  ou  Malais. 

2°  Du  mot  Jawi. 

Le  mot  Malayu  se  dit  du  peuple  et  de  la  langue;  mais 
il  y en  a un  autre  qui  ne  s’applique  qu’à  la  langue,  c’est, 
celui  de  ,j je*,  jâwi  ou  bahàsa  jâwi. 

L’origine  de  ce  mot  n'est  pas  plus  assurée  que  celle 
du  précédent.  Les  uns  le  font  venir  du  persan  V jâ  ou 
=?-  jâi,  «place,  endroit»;  et  bahàsa  jâwi  signifierait  «la 
langue  de  la  place,  la  langue  du  pays»,  par  opposition  à 
toute  langue  étrangère.** 

D’autres  le  font  venir  de  j=*-jâwa,  donnant  ainsi  à la 
langue  malaise  une  origine  javanaise.***  Cette  opinion 
est  refutée  par  Marsden.  f 

Une  troisième  opinion,  qui  se  rapproche  de  la  précé- 
dente, et  qui  a d’ailleurs  pour  elle  de  concorder  avec 
l’origine  que  nous  avons  donnée  au  mot  malayu , présente 
une  certaine  probabilité. 


* Sejarat  malayu , édition  de  Singapour,  pag.  38. 

; Maleisr.he  Spraakunst,  door  G.  H.  Werndly,  p.  IV. 

***  U-  P-  V. 

f Grammaire  de  la  langue  Malaise,  traduite  parElout.  Introduction,  p.  XXIX. 
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Jawi  serait  dérivé  de  Jawa , non  pas  en  ce  sens  que 
le  malais  viendrait  du  javanais;  mais  parce  qu  autrefois 
Sumatra,  d’où  les  Malais  paraissent  originaires,  portait 
aussi  le  nom  de  Java. 

C’est  ainsi  que  le  nom  de  Jabadiu  insida , dans  Pto- 
lémée,*  est  identifié  avec  Sumatra  par  presque  tous  les 
critiques. 

Marco  Polo,  à la  fin  du  XI TP  siècle,  appelle  Sumatra 
Jawa  mino r,  par  opposition  à Jaioa  major , nom  plus  par- 
ticulièrement appliqué  à lile  de  Java. 

J.  Rigg  prétend  aussi  que  Jaioa  était  le  nom  par 
lequel  les  peuples  de  l’Inde  désignaient  en  général  le 
pays  malais , et  il  le  fait  venir  du  cingalèse  yawana , qui 
signifie  «étranger??  d’après  Claugh  ,**  lequel  le  fait  venir 
du  sanscrit.*** 

Selon  le  même  auteur,  on  nomme  encore  aujourd’hui, 
à Singapour,  le  vent  qui  vient  de  Sumatra,  argin  Jawa , 
vent  de  Java. 

A Ceylan,  d’après  M.  de  Backer,  on  donne  encore 
aujourd’hui  le  nom  de  Java  aux  Malais.fi 

A Célébes,  d’après  Th.  Baffles,  Jawa  ou  Jawi  est  le 
nom  par  lequel  les  habitants  de  Célébes  désignent  Bornéo, 
Java,  Sumatra,  la  péninsule  malaise  et  les  îles  qui  se 
trouvent  dans  les  environs.fifi 

Quoi  qu’il  en  soit  des  opinions  sur  l’origine  du  mot 
Jawi,  il  est  reconnu,  comme  le  remarque  Werndly,  qu’il 
sert  aujourd’hui  à distinguer  le  malais  de  l’arabe  et  du 


* Geogr.  Enarr.,  VIII. 

**  Dictionary  of  the  cingalèse  and  english  languages , p.  571. 

■:w  En  sanscrit,  yavana  indique  les  pays  situés  au  N.  O.  et  à l'O.  de  l’Inde. 
Dictionnaire  sanscrit-français  de  E.  Burnouf,  p.  523. 

f L'archipel  Indien,  par  M.  L.  de  Backer,  p.  fil.  Tijdschrift  voor  Nederlands 
Ind.,  1844,  tome  II,  p.  222. 

ff  The  history  of  Java,  by  Thomas  Stamford  Ralfl.es,  tome  I.  p.  2. 
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persan.  C’est  le  nom  topique  de  la  langue  du  pays  (ver- 
tiacula  livgua) , par  opposition  aux  langues  savantes  ou 
étrangères. 

D’après  Th.  Raffles,  Jawi  aurait  aussi  le  sens  de  mé- 
langé ou  croisé:  bahâsa  jâioi  signifierait  donc  une  langue 
mêlée,  ou  la  langue  d un  pays  écrite  en  caractères  d'un 
autre  pays;  brarg  jàwi,  un  enfant  né  d’une  femme  malaise 
et  d un  père  originaire  d’un  autre  pays,  un  enfant  de  race 
mixte  ou  croisée;  d’où  il  serait  venu  que  le  malais  écrit 
en  caractères  arabes  se  serait  appelé  bahâsa  jâtoi. 

ANCIENNETÉ  1)E  LA  LANGUE  MALAISE. 

L’obscurité  qui  règne  sur  l’origine  de  la  race  malaise 
fait  qu'il  est  également  difficile  d’assigner  une  date  pré- 
cise à sa  langue.  Ce  qui  est  certain,  c’est  qu  elle  est  très- 
ancienne;  d ailleurs  on  peut  aisément  remarquer  qu’elle  a 
subi  plusieurs  phases,  avant  d’arriver  à l’état  où  elle  se 
trouve  actuellement. 

Dans  sa  première  phase,  c’est-à-dire  dans  son  état 
primitif,  avant  toute  relation  avec  les  langues  ariennes  et 
sémitiques,  elle  apparaît  comme  un  des  nombreux  idiomes 
de  la  langue  dite  polynésienne,  souche  de  presque  tous 
les  dialectes  parlés  depuis  les  îles  Sandwich  à l’est,  jus- 
qu’à l ilc  de  Madagascar  à l'ouest. 

Les  règles  les  plus  simples  de  la  grammaire  et  un 
grand  nombre  de  mots  datent  de  cette  période. 

La  seconde  phase  de  la  langue  malaise  est  venue  de 
ses  rapports  avec  les  langues  de  l’Inde  et  particulièrement 
avec  le  sanscrit. 

Il  paraît  certain,  en  effet,  que  les  Hindous  ont  pénétré 
en  Malaisie  à une  époque  très-reculée,  et  qu’ils  ont  dû  y 
introduire  leur  religion  et  leur  législation. 
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Dès  lors  le  sanscrit,  langue  sacrée,  ainsi  que  le 
tamoul  et  le  cingalèse,  langues  vulgaires,  ont  exercé  sur 
le  malais  une  influence  très-reconnaissable. 

S’il  était  nécessaire  de  démontrer  l’introduction  par 
les  Hindous , en  Malaisie , de  leur  religion  et  de  leur 
législation,  nous  n’aurions  pas  seulement  les  monuments 
nombreux  que  l’on  retrouve  à Java  et  à Sumatra  et  qui  en 
sont  une  preuve  notoire;  car,  d’un  autre  côté,  il  ne  nous 
paraît  pas  probable  que  le  simple  contact  du  commerce  ait 
pu  introduire  en  malais  une  si  grande  quantité  de  mots,  sur- 
tout de  ceux  qui,  par  leur  nature,  ne  sont  pas  applicable 
à des  objets  sensibles  ou  purement  commerciaux,  puisque 
un  grand  nombre,  au  contraire,  représentent  le  plus  com- 
munément, outre  les  noms  et  les  faits  de  la  mythologie 
hindoue,  des  affections  morales  et  des  qualités  intellec- 
tuelles, classe  d'idées  très-supérieure  à ce  qu’exigent  les 
questions  traitées  dans  les  ports  ou  les  bazars. 

L’introduction  de  ces  mots  a pu  se  faire  d’autant  plus 
facilement  en  malais , que  les  sons  de  cette  langue  se 
retrouvent,  presque  tous,  en  sanscrit  : ces  deux  langues,  en 
effet,  si  différentes  au  point  de  vue  grammatical,  se  rap- 
prochent singulièrement  sous  le  rapport  phonétique.  D’un 
autre  côté,  ces  mêmes  mots  ont  pu  se  conserver  presque 
sans  altération,  grâce  au  caractère  agglutinant  de  la  langue 
malaise,  ce  qui  n’aurait  pas  eu  lieu,  si  elle  eût  été  une 
langue  à flexion.  Aussi,  de  toutes  les  langues  qui  ont  em- 
prunté des  mots  au  sanscrit  , le  malais  est-il  une  de  celles 
qui  les  ont  conservés  avec  plus  de  pureté. 

La  troisième  phase  commence  à un  fait  important  qui 
eut  lieu  vers  le  XIIe,  ou  au  commencement  du  XIIIe  siècle. 
11  y eut  alors  une  invasion,  non  à mains  armées,  mais  paci- 
fique, des  Arabes  dans  l’archipel  Indien.  Ils  y introduisirent, 
comme  avaient  fait  les  Hindous,  leur  religion  et  leur  légis- 
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lation,  c’est-à-dire  l’islamisme.  Plusieurs  d’entre  eux  y 
devinrent  souverains;  car  les  annales  d’Acliem  disent  posi- 
tivement «qu’en  l’an  601  de  l’hégire,  répondant  à l’an 
«120-1  de  l’ère  chrétienne,  Sultan  Johan  Shah,  venu  de 
«l’occident,  introduisit  l’islamisme  dans  cette  capitale??.* 

Les  chroniques  malaises  nous  disent  que  Mohammed 
Shah,  qui  monta  sur  le  trône  vers  1276,  fut  le  premier 
sultan  de  Malacca  qui  embrassa  l’islamisme.** 

Tl  paraît  que  Java  n’a  été  converti  que  bien  plus  tard, 
c’est-à-dire  au  XVe  siècle  seulement. 

On  comprend  quelle  influence  un  tel  changement  a 
dû  produire,  non  seulement  sur  les  mœurs  et  les  usages 
des  peuples  de  ces  pays,  mais  encore  sur  leur  langue. 

Tous  les  termes  relatifs  à la  religion  et  à la  jurispru- 
dence des  Arabes  ont  dû  passer  en  malais,  ainsi  qu’une 
foule  d’autres  mots,  substantifs  et  verbes,  exprimant  les 
idées  de  la  nouvelle  civilisation,  les  nouveaux  objets  et 
les  nouveaux  usages  introduits  par  les  dominateurs. 

Mais  cette  influence  se  flt  sentir  principalement  dans 
le  style;  et  les  ouvrages,  surtout  les  lettres  écrites  depuis 
cette  époque,  ont  une  tournure  arabe  qu’il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître. 

L’ancienne  écriture  elle-même  flt  place  aux  caractères 
arabes,  bien  que  ces  derniers  expriment  d’une  manière 
bien  imparfaite  les  sons  de  la  langue;  et  pendant  plusieurs 
siècles  le  malais  s’est  écrit  exclusivement  avec  les  carac- 
tères arabes. 

La  quatrième  phase  de  la  langue  malaise  commence 
au  XVIe  siècle,  avec  l’arrivée  des  Européens.  En  1511, 
Albuquerque  et  les  Portugais  s’emparent  de  Malacca,  alors 
capitale  de  l’empire  malais.  A la  suite  des  Portugais, 

* Grammaire  malaie,  par  Marsden,  traduite  per  Elout.  Introduction,  p.  LXV. 

**  Sejarat  malayu,  édition  de  Singapour,  p.  9G  et  suiv. 
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vinrent  les  Hollandais,  puis  les  Anglais,  les  Espagnols; 
en  un  mot,  l'Europe  entière  vint  s’implanter  dans  la 
Malaisie,  dont  la  langue  dut  s’augmenter  d’une  nouvelle 
série  de  mots,  appartenant  aux  diverses  langues  euro- 
péennes. Bientôt  même,  les  Européens  trouvèrent  plus 
facile  d’écrire  la  langue  malaise  avec  les  lettres  latines 
qu’avec  les  caractères  arabes  ; et,  de  l'écriture  à l’imprimerie, 
le  pas  fut  rapidement  franchi.  Aujourd’hui,  presque  tous 
les  livres  religieux  chrétiens  sont  en  lettres  latines;  et  les 
correspondances,  non  seulement  des  Européens,  mais  d’un 
grand  nombre  de  natifs,  se  font  de  la  même  manière. 

Toutefois,  jusqu’à  présent,  les  ouvrages  de  littérature 
nationale  ne  se  trouvent  encore  qu’en  caractères  arabes. 


CARACTÈRES  DE  LA  LANGUE. 

La  langue  malaise  est  particulièrement  douce,  agré- 
able et  claire  à l'oreille;  elle  n’a  pas  de  mots  d’une  arti- 
culation douteuse,  dont  les  sons  ne  soient  pas  pleins,  dont 
toutes  les  syllabes  ne  soient  pas  complètes.  On  y remarque 
une  régularité  constante  dans  l'emploi  relatif  des  con- 
sonnes et  des  voyelles;  et,  comme  le  remarque  Marsden, 
les  Malais  s’appliquent  tellement  à rendre  la  pronon- 
ciation de  leur  langue  aussi  douce  que  possible,  que  non 
seulement  dans  la  formation  des  mots  dérivés  les  lettres 
sont  changées  systématiquement  pour  plaire  à l oreille, 
mais  encore  que,  dans  des  mots  empruntés  des  langues 
du  continent,  ils  ont  coutume  d’adoucir  les  consonnes  trop 
dures,  afin  de  les  rendre  plus  conformes  à leurs  propres 
organes.*  Aussi  n’y  a-t-il  pas  un  son  de  la  langue  que 
l’oreille  la  moins  exercée  ne  puisse  saisir  à la  première 
audition,  et  que  l’organe  de  la  voix  le  plus  ingrat  ne 

:f:  Introduction  à la  grammaire  malaie  par  Marsden,  traduite  par  Elout,  p.  V. 
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puisse  articuler  la  première  fois  aussi  parfaitement  et 
aussi  distinctement,  que  pourrait  le  faire  la  personne  la 
plus  exercée.  Par  sa  politesse  et  sa  douceur,  le  malais  a 
mérité  à juste  titre  d’être  appelé  l'italien  de  l’Orient. 

D’un  autre  côté,  le  malais  a un  second  caractère 
extrêmement  remarquable:  c’est  sa  simplicité.  Les  règles 
grammaticales  sont  des  moins  compliquées  et  des  moins 
embarrassantes;  les  phrases  s’y  forment  en  suivant  le  cours 
ordinaire  des  idées:  sujet,  verbe,  attribut  ou  régime.  Pare- 
ment on  trouve  de  ces  inversions  sans  lesquelles  sou- 
vent, dans  nos  langues,  une  phrase  ne  serait  pas  régulière. 

Et  ce  qui  fait  le  plus  grand  mérite  de  cette  langue, 
c’est  que,  avec  un  si  petit  nombre  de  règles  de  grammaire, 
avec  cette  grande  simplicité,  elle  est  très-claire:  qu’on 
la  parle  plus  ou  moins  correctement,  on  est  toujours  com- 
pris; qu’on  la  prononce  plus  ou  moins  parfaitement,  on  est 
toujours  entendu. 

Il  faut  dire  aussi  que,  comme  beaucoup  d’autres 
langues,  surtout  celles  qui  sont  parlées  par  des  peuples 
d’une  civilisation  incomplète,  le  malais  a certains  défauts. 
Il  ne  se  prête  ni  à la  concision,  ni  à 1 élégance,  ni  à la 
variété  du  style;  il  présente  surtout,  dans  la  composition 
des  phrases,  beaucoup  de  répétitions  et  de  pléonasmes 
qui  le  font  traîner  en  longueur.  Ces  défauts  toutefois  se 
trouvent  beaucoup  moins  dans  la  langue  parlée  que  dans 
la  langue  écrite;  en  tout  cas,  ils  ne  nuisent  pas  à sa  dou- 
ceur et  à sa  clarté,  comme  on  pourra  eu  juger  dans  le 
cours  de  cette  grammaire. 


DES  DIFFÉRENTES  SORTES  DE  STYLES. 

Le  malais,  comme  toutes  les  langues,  présente  diffé- 
rentes sortes  de  styles,  ou  manières  de  s’exprimer. 
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Wernclly  distingue  le  bahâsa  dalam , ou  style  de  la 
cour;  le  bahâsa  bargsàwr  q ou  style  noble;  le  bahâsa  günurg , 
ou  style  des  montagnes,  style  rustique;  et  le  bahâsa- kaxü- 
kan, ou  style  mêlé. 

Selon  Marsden,  il  y a le  bahâsa  bargsâwan , le  bahâsa 
dâgarg , ou  langage  du  commerce,  et  le  bahâsa  kaxükan. 

D’autres  ajoutent  le  style  qu'ils  nomment  le  malais 
littéraire. 

Au  demeurant,  ces  distinctions  sont  plus  subtiles  que 
réelles.  Il  est  certain  qu’il  y a chez  les  Malais,  comme 
partout,  une  différence  entre  le  style  relevé  et  le  style 
ordinaire  ou  commun,  et  qu’ils  ont  aussi  une  sorte  de  lan- 
gage mêlé  et  plus  commun  encore,  c’est-à-dire  une  sorte 
d’argot  que  l’on  pourrait  appeler  le  langage  du  marché, 
et  qui  est  le  bahâsa  kaxükan. 

Ce  que  nous  appelons  le  style  relevé , nous  paraît 
répondre  au  bahâsa  dâlam  et  au  bahâsa  bargsâwan:  c’est 
celui  que  l’on  parle  à la  cour,  et  dont  on  se  sert  quand 
on  parle  des  princes  ou  de  personnes  particulièrement 
respectables.  Il  consiste  surtout  dans  certaines  expressions 
recherchées,  comme  santap , au  lieu  de  mâkan , manger; 
âd/t,  pour  tld  or , dormir;  manjkat  ou  hllanj , pour  mâtî,  mou- 
rir, etc.;  et  dans  certaines  désinences  pour  les  termes  de 
parenté,  comme  adinda , pour  âdik,  frère  ou  sœur  plus  jeunes  ; 
kakanda , pour  kâkak , frère  ou  sœur  plus  âgés;  ayahnda , 
pour  âyah  ou  bâpa , père;  anakanda , pour  ânak , enfant,  etc. 

Le  langage  ou  style  ordinaire  n’est  autre  que  le  malais 
simple  et  dégagé  de  toutes  les  expressions  qui  marquent 
le  style  ou  langage  relevé. 

Quant  au  langage  kaxükan  ou  mêlé,  il  provient  de  ce 
que  la  langue  malaise  est  en  usage  sur  une  immense 
étendue  de  pays,  où  se  rendent  des  peuples  de  toutes  les 
parties  du  monde.  De  là  est  résulté  un  langage  plus  simple, 
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dans  lequel  on  n’emploie  guère  que  des  radicaux,  et  qui 
est  mélangé  d’un  grand  nombre  de  mots  étrangers.  Il  est 
surtout  usité  au  marché,  dans  les  affaires  de  commerce: 
aussi  le  nomme-t-on  pour  cette  raison  bahâsa  jpâsar , la 
langue  du  bazar,  et  I on  pourrait  aussi  l’appeler  le  langage 
de  la  rue.  On  l’a  quelquefois  appelé,  mais  improprement, 
le  malais  vulgaire.  On  pourrait  plus  simplement  le  com- 
parer à ce  qu’on  nomme  en  Europe  la  langue  franque,  et 
qui  est  en  usage  dans  tous  les  ports  de  la  Méditerranée, 
surtout  dans  le  Levant. 

Quant  à ce  que  quelques  auteurs  ont  nommé  le  malais 
littéraire,  il  n’y  a pas  lieu  de  s’y  arrêter.  Il  en  est  du 
malais,  comme  de  toute  autre  langue:  on  écrit  ordinaire- 
ment plus  correctement  que  I on  ne  parle,  et  dans  un  style 
plus  choisi;  mais  cela  ne  constitue  pas  un  langage  à part. 

Enfin,  les  Malais  qui  connaissent  l’arabe  en  font  assez 
souvent  ostentation,  en  entremêlant  dans  leurs  lettres  et 
dans  leurs  écrits  des  mots  de  cette  langue,  jusqu’à  se  rendre 
presque  inintelligibles  pour  ceux  qui  ne  la  connaissent 
pas;  mais  ce  genre  de  langage  ne  doit  pas  plus  être  con- 
sidéré en  malais  que  ne  l’est,  au  point  de  vue  du  français, 
le  langage  du  sport  ou  du  liigh-life. 


DES  DIALECTES. 

Le  malais  parlé  et  écrit  est  partout  à peu  près  le 
même,  à part  les  variantes  que  nous  indiquons  dans  la 
grammaire  (§  42). 

Toutefois,  ces  variantes,  soit  dans  l’orthographe,  soit 
dans  la  prononciation  chez  les  Malais  de  Menangkabaw, 
ont  paru  suffisantes  à Marsden  et  à AYcrndly,  pour  en  faire 
un  dialecte  à part;  de  sorte  que,  selon  ces  auteurs,  le 
malais  comprendrait  encore  deux  dialectes,  de  même  que 
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le  français  du  moyen-âge  en  avait  deux  également,  la  lan- 
gue d’oc  et  et  la  langue  d’oil. 

Le  premier  de  ces  dialectes  est  celui  qui  se  parle  à 
Malacca  et  sur  les  côtes  de  la  péninsule  malaise  à Kedah, 
Jolior,  Pahang,  Trenganou,  auxquels  on  pourrait  ajouter 
Pulo-Pinang,  Singapour,  etc. 

Le  second  est  celui  qui  est  parlé  dans  l’ancien  royaume 
de  Menangkabaw,  sur  une  partie  des  côtes  de  Sumatra  et 
dans  certains  petits  états  situés  dans  l’intérieur  de  la 
péninsule  de  Malacca.* 

Les  points  qui  caractérisent  le  dialecte  de  Menangka- 
baw sont  indiqués  par  Marsden** ***  et  par  de  Hollander*“  v 
à peu  près  dans  l’ordre  suivant. 

1°  Les  mots  qui  dans  le  dialecte  de  Malacca  se  termi- 
nent en  a charment  cette  vovelle  en  o dans  le  dialecte  de 

O */ 

Menangkabaw;  par  ex.,  antaro , entre,  bàwa , porté,  jctga , 
veillé,  dada,  le  sein,  se  prononcent  antâro,  bàwo,  jàgo,  dâdo. 

2°  Le  J k final,  ou  une  des  lettres  fortes,  se  change 
souvent  en  * h,  et  l'a  qui  précède  devient  e,  comme  b b 
j panait , pour^b  panas,  chaud;  ddrah , pour  Ojb  dârat , 

terre  solide;  ameli,  pour  k_rM  amas,  or;  &\~>sdkih,  pour 
jbL  sàîcitj  malade;  ^ f külili,  pour  jf külit,  peau. 

3°  Au  commencement  d’une  syllabe,  certaines  con- 
sonnes se  prennent  souvent  l’une  pour  l'autre;  ainsi: 


* La  présence  de  ce  dialecte  dans  l’intérieur  de  la  péninsule  de  Malacca 
indique  que,  indépendamment  de  l'émigration  des  Malais  de  Palembang  qui  ont 
fondé  Singapour  et  ensuite  l’empire  de  Malacca,  il  a dû  y avoir  une  autre  émi- 
gration de  Malais,  venant  directement  de  Menangkabaw  et  qui  se  sont  établis  dans 
l'intérieur  de  la  péninsule,  en  formant  les  états  qui  portent  encore  aujourd’hui 
le  nom  de  Menangkabaw  et  qui,  à Malacca,  sont  ordinairement  désignés  sous  le 
nom  de  nagri  sambilan  ou  les  neuf  états:  les  principaux  sont  Itombaw,  Jompol, 
Sungey  Ujung,  Johol,  Salangor,  Tamping,  etc. 

**  Grammaire  malaie  par  Marsden,  traduite  par  Elout,  p.  103. 

***  JlandJeidivg  bij  de  beoefening  der  Maleische  taal  and  letterhunde , door 
Dr  J.  J.  de  Hollander,  p.  282  et  suiv. 
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-îJ  k devient  ^g,  comme  dans  d'geta,  pour  d^keta,  siège 
de  parade;  ou  -il g devient  il  k,  comme  dans  kunxary, 
pour  < junxarg , secoué;  ^ balci , pour  JTÉ  bag>\  à,  pour. 

£-7  devient  x , comme  dans  kexàp , pour 

Icejàp , clin  d’œil. 

^ p devient  O i,  comme  dans  tükul , pour  J-Ç  pükul, 
frappé. 

>->  b devient  ^ m , comme  dans  mfdtt.  pour  yyp 
büki . écume  rnambu.  jtoury  bambu. 

j r devient  J Z,  comme  dans  £Së>  palintah,  pour  A-y» 
parintah , gouvernement;  et  J / devient j r,  comme  dans  j->; 
bedïr , pour  Jy  /jer/S/,  fusil. 

,_>•»  ,s  devient  .r  ou  ^ 7,  comme  dans  xëpctk , pour 
jfiyj  sëpak,  ruade;  jenâparg.  pour  séria pang  fusil. 

4°  A la  du  d’une  syllabe,  O / devient  vJ  77,  comme 
dans  ^JJ^~jâwap:  pour  O <^jnwat,  touché  ; lâlap.  pour 
wAû  Jâlat , reluire. 

5°  Enfin,  dans  le  dialecte  de  Menangk aba  v , on  omet 
quelquefois  la  nasale  que  s’adjoint  la  particule  préfixe 
I»  me,  pour  former  les  verbes  d’action;  d’où  viennent 
me-hùnpun-kan.  pour  merg-himpun-lcan , rassembler: 

dlîo  me-alah , pour  dli«  menj-àlah,  vaincre;  «vÿ* memünuh, 
pour  mem-bnnuh , tuer,  etc. 


AFFINITÉS  ENTHE  LE  MALAIS  ET  L’HÉBREU. 

Robinson,  dans  son  essai  sur  l’orthographe  de  la  langue 
malaise,  établit  certains  points  de  comparaison  de  cette 
langue  avec  l’hébreu,  non  seulement  en  ce  qui  regarde 
1 orthographe,  mais  encore  au  point  de  vue  du  génie  de 
la  langue  même.  * Voici  le  résumé  de  ses  appréciations. 

* ProÈve  toi  opheldering  van  de  gronden  der  maleische  spelling,  door  Robin- 
son, uit  bet  engelsch  vertaald,  door  E.  Netscker,  p.  47  et  suiv. 
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1°  Dans  les  deux  langues,  le  génitif  est  indiqué  de  la 
même  manière,  c’est-à-dire  que  de  deux  noms  placés  l’un 
à la  suite  de  l’autre  et  ayant  un  sens  différent,  le  second 
est  au  génitif,  sans  1 emploi  de  préposition,  et  sans  change- 
ment dans  sa  forme. 

*2°  Les  pronoms  affixes  sont  les  mêmes  dans  les  deux 
langues,  avec  cette  différence  qu’en  hébreu  iis  ont  le  genre 
et  le  nombre,  et  qu’en  malais  ils  sont  invariables.  Dans 
les  deux  langues  aussi , les  pronoms  affixes  peuvent  se 
joindre  aux  prépositions  et  aux  verbes,  aussi  bien  qu’aux 
substantifs.  En  hébreu,  le  pronom  affixe  peut  se  joindre 
à un  verbe  à l’infinitif,  aussi  bien  comme  agent  que  comme 
régime  du  verbe.  De  même,  en  malais,  le  pronom  affixe 
na  est  quelquefois  agent  de  l’action  exprimée  par  le 
verbe,  et  d'autres  fois  il  en  est  le  régime,  comme  dans  yy-b 
(U-lzhat-na , il  voit  (est  vu  par  lui),  et  yv-L  yl  la  me-lïhat- 
na , il  le  voit. 

3°  La  place  qu’occupent  les  adjectifs  qualificatifs  et 
les  adjectifs  démonstratifs  est  la  même  dans  les  deux  lan- 
gues. De  plus  (selon  Yeates),  lorsqu’on  hébreu  l’adjectif 
précède  le  substantif,  il  y a suppression  du  verbe  être:  or, 
cela  a également  lieu  en  malais,  comme  dans  L.C-  bai  le 

Icik  hikmat , bonne  (est)  la  connaissance;  p-pk/1  aL.1  ini-lah 
per-hentï-cm , cela  (est)  le  repos. 

4°  Les  degrés  de  comparaison  dans  les  adjectifs 
s’expriment  de  la  même  manière  dans  les  deux  langues. 
En  hébreu,  le  comparatif  s’exprime  au  moyen  de  min. 
qui  correspond  au  malais  J-h3  deri-pada , comme  dans  cette 
phrase: bâik-lah  düa  deri-pada  auâtu , deux 
sont  meilleurs  qu’un.  En  hébreu,  le  superlatif  s’exprime 
en  plaçant  un  adverbe  après  l'adjectif,  comme  en  malais; 
par  ex.  : Jlfh  jh  bàik  sa-kàli , bon  tout  à fait.  Enfin,  dans 

b* 


XX 


INTRODUCTION 


les  deux  langues,  le  superlatif  s’exprime  encore  par  la 
réduplication  de  l’adjectif. 

5"  Dans  les  deux  langues,  le  nombre  des  temps  dans 
les  verbes  est  le  même.  L hébreu  n’a  que  le  présent,  le 
passé  et  le  futur;  et,  lorsque  en  malais  on  forme  les  temps 
par  le  moyen  d’auxiliaires,  on  n’en  a pas  davantage.  Il  y a de 
plus  à remarquer  que,  de  même  qu’en  hébreu,  le  passé  est 
quelquefois  pris  pour  le  futur,  en  malais,  on  prend  le  pré- 
sent au  passé  et  quelquefois  au  futur. 

6°  Dans  les  deux  langues,  la  construction  de  la  phrase 
présente  un  certain  vague.  Ainsi,  en  malais,  on  remarquera 
que  le  sens  d un  mot  dépend  beaucoup  de  l’ensemble  et 
de  1 arrangement  de  la  phrase.  Or,  cette  remarque  trouve 
aussi  son  application  en  hébreu. 

On  pourrait  à ces  six  points  de  comparaison,  donnés 
par  Robinson,  en  ajouter  un  septième,  exposé  dans  le  cours 
de  cette  grammaire.  Au  paragraphe  108,  en  parlant  du 
verbe,  nous  faisons  remarquer  qu’un  mot  malais,  ayant  un 
sens  verbal,  peut  prendre  différentes  formes,  grâce  aux- 
quelles sa  signification  première  reçoit  diverses  modifica- 
tions: cela  a lieu  également  dans  les  langues  sémitiques. 

Enfin,  W.  Robinson  prétend  que  celui  qui  possède 
1 hébreu  et  le  malais,  ne  pourra  pas  manquer  d'observer 
en  lisant  la  Bible,  que,  non  seulement,  les  formes  et  les 
constructions  malaises  ressemblent  à celles  de  l’hébreu, 
mais  quelles  sont  absolument  les  mêmes,  en  un  mot,  que 
le  malais  possède  cette  belle  simplicité  naïve,  qui  se  trouve 
si  généralement  dans  les  écrits  de  Moïse. 

Nous  croyons  cependant  qu’il  faut  admettre  avec  dis- 
crétion ces  rapprochements  du  malais  et  de  l’hébreu,  et 
qu’il  serait  imprudent  d’en  tirer  cette  conséquence  que 
l’un  vient  de  l’autre,  ou  que  ces  deux  langues  ont  une 
source  commune.  Plusieurs,  en  effet,  des  points  de  contact 
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qui  viennent  d’être  cités  peuvent  avoir  eu  pour  cause 
l’application  des  caractères  arabes  au  malais,  par  exemple, 
celui  qui  regarde  les  pronoms  affixes.  D’autres  peuvent 
n’être  que  l’effet  du  hasard.  Ainsi  le  fait  concernant  le 
vague  qui  peut  résulter  d’un  mot,  selon  la  place  qu’il 
occupe  dans  la  phrase,  se  retrouve  également  dans  le 
chinois,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  l’hébreu. 


DES  LANGEES  POLYNÉSIENNES. 

Nous  avons  dit  que  la  famille  de  langues  à laquelle 
appartient  le  malais  constitue  une  classe  de  langues  ayant 
entre  elles  tellement  d’analogie,  qu’elles  semblent  toutes 
sortir  d’une  même  souche,  que  plusieurs  savants  ont  nom- 
mée le  grand  langage  polynésien. 

On  range  dans  cette  classe,  outre  les  langues  de  l’archi- 
pel Indien:  au  nord,  les  langues  de  Formose;  à l’ouest, 
celle  de  Madagascar;  à l’est,  celles  d’une  grande  partie 
de  la  Polynésie,  jusqu’à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  1 hémi- 
sphère sud,  jusqu’aux  îles  Sandwich,  dans  l’hémisphère 
nord,  et  jusqu’aux  îles  Marquises,  sous  la  zone  torride. 

Les  règles  de  la  grammaire,  qui  sont  comme  le  point 
de  ralliement  autour  duquel  viennent  se  grouper  toutes  les 
langues  d’une  même  famille,  sont  presque  les  mêmes  dans 
la  plupart  de  ces  langues. 

On  remarque  dans  toutes  l’invariabilité  des  mots, 
c’est-à-dire  l’absence  de  conjugaison  et  de  déclinaison: 
des  constructions  à peu  près  les  mêmes;  dans  toutes  aussi, 
une  manière  presque  semblable  de  rendre  la  pensée,  la 
même  méthode  pour  donner  à un  verbe  les  divers  sens, 
neutre,  actif,  transitif  ou  causatif. 

Quand  nous  parlons  de  l’invariabilité  des  mots,  nous 
ne  voulons  pas  dire  que  les  mots  ne  peuvent  se  coinpo- 
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ser,  et  qu  ils  doivent  toujours  rester  à l’état  de  radicaux. 
C’est  là  un  caractère  qui  appartient  à une  autre  famille 
de  langues,  parmi  lesquelles  le  chinois  occupe  le  premier 
rang.  Dans  nos  langues  polynésiennes,  les  mots  se  com- 
posent ou  se  dérivent,  et  c’est  précisément  dans  cette 
composition  qu  elles  présentent  un  caractère  qui  fait  leur 
originalité  et  leur  affinité. 

Dans  ces  langues,  les  mots  se  composent  par  le  moyen 
daffixes,  c’est-à-dire  de  particules  qui  se  placent  avant 
le  radical  ou  après  lui,  ou  qui  s'intercalent  dans  le  radical 
même.  Or,  ces  particules  se  trouvent  être  les  mêmes 
dans  beaucoup  de  ces  langues,  et  donnent  pour  l’ordi- 
naire aux  mots  qu’elles  forment  un  sens  analogue. 

Elles  ont  d’ailleurs  un  grand  nombre  de  mots  sem- 
blables. Les  similitudes  se  rencontrent  surtout: 

lu  dans  les  noms  de  nombre; 

2°  dans  les  noms  d animaux  domestiques; 

'6"  dans  les  mots  servant  à exprimer  les  choses  les 
plus  usuelles,  ou  les  premières  pensées  que  les  hommes 
ont  eu  besoin  d’exprimer. 

Mais  il  est  une  particularité  assez  remarquable;  c’est 
que  le  nombre  de  ces  mots  communs  diminue  à mesure 
que  les  peuples  qui  parlent  ces  langues  se  trouvent  moins 
civilisés,  et  qu’ils  s’éloignent  davantage  d’un  point  ou  foyer, 
qui  semble  être,  Java,  ou  quelque  terre  voisine  de  cette 
île.  11  en  est  de  même  des  règles  de  la  grammaire,  qui 
deviennent  moins  nombreuses,  à mesure  qu’on  s’éloigne 
de  ce  point. 

Les  éléments  de  la  la  langue  suivent  les  mêmes  pro- 
portions. Ainsi  les  nasales  et  les  liquides,  si  fréquentes 
en  malais  et  en  javanais,  deviennent  beaucoup  plus  rares 
dans  des  îles  Pelew,  les  Carolines,  les  Mariannes,  à Fiji 
et  dans  les  îles  des  Amis;  elles  disparaissent  presque  rom- 
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plètement  clans  les  langues  des  îles  des  Navigateurs  et 
des  îles  Marquises. 

Les  consonnes  deviennent  aussi  moins  nombreuses, 
et  par  conséquent  les  éléments  plus  pauvres:  ainsi,  tan- 
dis que  le  javanais  compte  vingt  lettres  consonnes,  le 
malais,  ainsi  que  les  langues  de  Sumatra,  n’en  ont  que 
dix-huit;  ce  nombre  se  conserve  à peu  près  le  même 
dans  les  autres  langues  de  1 archipel:  mais  dans  les  îles 
Philippines,  en  tagal  et  en  bisaya,  ainsi  que  dans  les 
langues  de  Formose,  elles  ne  sont  déjà  plus  qu'au  nombre 
de  seize.  Les  langues  de  Fiji  et  des  îles  des  Amis  n’en 
ont  plus  que  quinze.  Plus  loin,  dans  les  îles  des  Naviga- 
teurs et  à Taïti,  on  peut  rendre  tous  les  sons  de  la  langue 
par  dix  lettres  consonnes.  Les  langues  de  la  Nouvelle- 
Zélande  n'en  ont  que  neuf:  celles  des  Marquises  huit: 
enfin  la  langue  des  îles  Sandwich  n’en  a que  sept. 

Par  contre,  on  pourrait  dire  que  l’emploi  des  voyel- 
les est  en  proportion  inverse  du  nombre  des  consonnes. 
Nous  voyons  en  effet  qu'en  javanais  et  en  malais,  on 
rencontre  rarement  deux  voyelles  sans  l’intermédiaire 
d une  consonne.  Les  Javanais  et  les  Malais  cherchent  tou- 
jours à éviter  les  hiatus.  Au  contraire,  dans  les  langues 
des  Marquises  et  de  Sandwich,  il  n’est  pas  rare  de  trouver 
* de  suite  trois  ou  quatre  voyelles  et  quelquefois  plus,  sans 
l'emploi  d’une  consonne,  bien  que  le  mot  dans  lequel 
! elles  se  trouvent  soit  évidemment  le  même  que  le  mot 
i malais.  Nous  ne  citerons  comme  exemple  que  le  mot 
hawaaici , «grandes  richesses»,  qui  n'est  autre  que  le  malais 
i kaya-kaya , «très-riche». 
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Le  langage  est  créé  pour  rendre  la  pensée  sous 
une  forme  sensible,  soit  par  des  sons  articulés  que  l’on 
nomme  parole , soit  par  des  signes  convenus  qui  consti- 
tuent V écriture , le  tout  suivant  des  règles  conventionnel- 
les, mais  fixes,  dont  l’ensemble  se  nomme  grammaire. 

D’où  la  définition  ordinaire:  la  grammaire  est  l’art  de 
parler  et  d’écrire  correctement. 

Il  sera  donc  d’autant  plus  facile  d’apprendre  à parler 
et  à écrire  correctement  une  langue,  que  celle-ci  présen- 
tera des  formes  plus  simples  et  des  sons  plus  faciles  à 
articuler. 

Or,  ces  caractères  se  trouvent  éminemment  dans  la 
langue  malaise,  comme  on  pourra  le  remarquer  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


1.  La  prononciation  de  la  langue  malaise  est  douce  et 
facile;  tous  les  sons  qu  elle  renferme  peuvent  être  rendus 
avec  précision  par  vingt-quatre  lettres:  — six  voyelles,  une 
aspirée,  deux  semi-voyelles  et  quinze  consonnes,  — et  re- 
présentés par  les  caractères  que  nous  donnons  dans  le  ta- 
bleau suivant. 


ASPIRÉE. 

h. 

SEMI -VOYELLES. 

y,  w- 

CONSONNES. 

[ k forte. 


CHAPITRE  PREMIER. 


DES  SONS. 


VOYELLES. 
a j e,  e,  «,  o,  u. 


( i utturales  g douce 


\rg  nasale,  ng. 


x forte,  tch. 


Palatales  j douce,  dj. 

[ n nasale,  gn. 


t forte. 


Dentales  d.  douce. 

( n nasale. 
">  forte. 


1 tentai es 


Labiales  Ib  douce. 

( m nasale. 


Liquides 

Sifflante 


s. 
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I. 

DES  VOYELLES. 

2.  I ^es  voyelles  sont  en  malais  au  nombre  de  six, 
a,  e,  e,  /,  o,  u (ou).  Ces  mêmes  voyelles  peuvent 
devenir  longues,  et  alors  nous  les  marquerons  par  «,  ê, 
é,  ï}  ô,  ü. 

Une  première  et  importante  observation  à faire,  c’est 
qu'en  malais,  les  voyelles  sont  quelquefois  peu  distinctes 
et  se  confondent  l une  avec  l’autre.  Il  ne  faudrait  pas 
cependant  attribuer  cette  particularité  au  génie  ni  à la 
nature  de  la  langue;  il  est  même  à présumer  qu’autrefois 
les  voyelles  étaient  aussi  claires  et  aussi  distinctes  en 
malais  que  dans  la  plupart  des  langues  de  l’archipel  In- 
dien ; mais  elle  a pour  origine  probable  l’emploi  des  carac- 
tères arabes,  dont  pendant  plusieurs  siècles  on  s’est  servi 
presque  exclusivement  pour  écrire  le  malais.  Ceux  de 
ces  caractères  qui  expriment  les  voyelles  ne  sont  en  effet 
qu’au  nombre  de  trois.  Le  premier  qui  représente  a, 
prend  aussi  quelquefois  le  son  d’e.  Le  second  sert  pour  i 
et  e,  et  le  troisième  pour  u et  o.  Il  en  résulte  que,  pour 
lire  correctement  le  malais  écrit  en  caractères  arabes,  il 
faut  déjà  avoir  acquis  une  certaine  connaissance  de  la 
langue. 

Les  six  voyelles  de  la  langue  malaise  ont  à peu  près 
la  même  valeur  qu  elles  ont  en  français,  à l’exception  de 
u , prononcé  ou.  L’e,  représenté  par  le  caractère  arabe  qui 
exprime  a,  est  plus  ouvert  que  l’e  représenté  par  le  signe 
qui  indique  i-  ce  second  é répond  à notre  é fermé. 

Les  Malais  de  la  côte  de  Sumatra,  aussi  bien  que  les 
habitants  de  1 intérieur  de  la  péninsule  malaise,  donnent 
aussi  quelquefois  à l’a  final  un  son  qui  aj)proche  de  l’o; 
mais  cela  n’a  lieu  que  pour  un  certain  nombre  de  mots 
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et  d une  manière  trop  restreinte  pour  en  faire  une  voyelle 
particulière. 


II. 

DE  L’ASPIRÉE. 

3.  h est  une  aspirée  douce;  elle  a à peu  près  la  valeur 
de  cette  lettre  en  français.  Il  arrive  même  souvent  qu  elle 
ne  sert  qu  a porter  la  voyelle,  ou  plutôt  à raccompagner 
comme  dans  nos  mots  français  habit , homme.  Ainsi,  en 
malais,  on  écrit  indifféremment,  harta  ou  arta , biens;  hï- 
rut  ou  ïrut,  courbé  ; hülat  ou  alat , ver. 

A la  fin  d’un  mot,  h sert  à indiquer  un  léger  pro- 
longement de  la  dernière  voyelle,  comme  dans  tànah, 
terre;  amp  ah , débordement. 

Au  milieu  d’un  mot,  h sert  à empêcher  un  hiatus  ou  la 
rencontre  de  deux  voyelles,  comme  dans  tahu , savoir, 
pâhat , taillé;  kasîhan , affection. 

III. 

DES  SEMI -VOYELLES. 

4.  y a la  même  valeur  qu’en  français,  lorsqu’il  appar- 
tient tout  entier  à une  même  syllabe.  Ex.:  h ciyam , poule; 
pàkay , revêtu. 

w se  prononce  à peu  près  comme  en  anglais,  toute- 
fois un  peu  moins  creux.  Ex.:  jïwa , âme;  kïlaio,  brillant. 

L’usage  de  ces  deux  semi- voyelles  est  donc  de  former 
des  diphthongues  avec  la  voyelle  à laquelle  elles  s’unissent, 
soit  que  cette  voyelle  les  précédé,  soit  qu  elle  les  suive  : ainsi 
y an  g (yarg)  se  prononce  comme  yen  dans  May  ence  ; yu  comme 
en  français  y ou;  ey  comme  cil  dans  soleil;  ici  se  prononce 
comme  oui;  aie  à peu  près  comme  aou  dans  caoutchouc 


DES  SONS. 


5 

en  essayant  de  prononcer  caou  d’une  seule  syllabe,  ou, 
comme  en  anglais  ow  dans  cow , vache,  et  cm  dans  law,  loi. 

IV. 

DES  CONSONNES. 

5.  Le  k a la  valeur  de  cette  lettre  en  français;  cepen- 
dant, à la  fin  d'un  mot,  il  se  prononce  très-faiblement  et 
est  quelquefois  à peine  sensible,  comme  dans  anale , en- 
fant; bâyik , bien.  On  pourrait  plutôt  dire  que,  dans  ce 
cas,  il  indique  que  le  mot  qu’il  termine  doit  finir  par  un 
son  bref  et  comme  en  rentrant;  on  le  remplace  alors 
quelquefois  par  q:  dnarq , bdyiq.  Mais  comme  cette  lettre 
doit  redevenir  k,  lorsque  le  mot  prend  une  particule 
suffixe  commençant  par  une  voyelle,  nous  avons  préféré 
le  rendre  par  k avec  un  point  au-dessous  lorsqu’il  termine 
une  syllabe,  et  j>ar  le  k ordinaire  lorsqu’il  a tout-à-fait  la 
valeur  de  cette  lettre.  Ainsi  nous  écrivons  dnak  et  per- 
anük-an , que  l’on  prononcera  comme  s’il  y avait  per-and- 
kan  ■ de  bâyik  on  fera  également  mem-bayïk-i , que  l’on 
prononcera  comme  s’il  y avait  mem-bayï-ki. 

Le  y se  prononce  toujours  dur,  c’est-à-dire  comme 
en  français  la  même  lettre  devant  a,  o.  Ex.:  gdgah , fort; 
gêkok , le  gecko;  gïgi,  dent;  gôrerg , rôti;  gugur , tomber. 

nj  se  prononce  comme  ng  dans  angle , ongle.  Pour 
former  le  son  exprimé  par  cette  lettre  au  commencement 
d’une  syllabe,  disposez  l’organe  de  la  voix  comme  pour 
prononcer  gn  français,  faisant  seulement  entendre  un  son 
nasal,  puis  articulez  un  g dur.  Ex.:  rgdrga , bâiller;  àrgin , le 
vent,  rg  à la  fin  d’une  syllabe  donne  à la  voyelle  qui  le 
précède  le  son  nasal  que  donne  en  français  n dans  an,  on. 
Ainsi  dans  bdrarg,  quelque,  bêrarg,  fâché,  garg , un  gong,  iy 
se  prononce  comme  en  français^  dans  rang , hareng,  long,  etc. 
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6.  x.  La  valeur  de  cette  lettre  peut  s’exprimer  en  fran- 
çais par  les  trois  lettres  tch,  prononcées  d une  seule  émis- 
sion de  voix  comme  dans  le  mot  caoutchouc , c'est  à peu 
près  le  ch  anglais  dans  church , ou  le  ch  espagnol  dans 
muchaclio • p.  ex.:  xabarg , branche,  xüxi,  propre. 

j tient  de  la  prononciation  de  dj  dans  adjectif ',  et  de 
celle  de  g dans  gué.  C’est  le  di  dans  le  mot  anglais  sol- 
dier , ou  j dans  jûwb  Ex.  : jeudi,  devenu  : jüdi,  jeu  de  hasard; 
janji , convention. 

n est  notre  gn  dans  agneau , cognac:  c’est  le  n espagnol 
dans  senor , ou  le  nh  portugais  dans  sonlio , rêve.  Ex.  : nàta, 
connu;  nâni  chant,  (v.  note  E à la  fin  de  la  grammaire.) 

7.  t a la  valeur  du  t français.  Ex.:  tütuj ?,  fermé;  tat- 
kàla , lorsque. 

d a aussi  la  même  valeur  qu’en  français.  Ex.  : dàtarg , 
arrivé;  düduk , assis. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  Malais  pronon- 
cent quelquefois  le  t et  le  d en  plaçant  l’extrémité  de  la 
langue  contre  le  palais,  de  manière  à donner  à ces  lettres 
un  son  un  peu  cérébral , semblable  à celui  qu’elles  ont  en 
anglais.  Toutefois  cela  n’a  lieu  que  pour  un  certain  nombre 
de  mots  très-limité,  et  la  différence  est  si  peu  marquée  que 
nous  n avons  pas  cru  devoir  en  faire  des  lettres  différentes. 

n se  prononce  comme  en  français.  Ex.  : nanti , attendre; 
p an  ah , arc.  Cette  lettre  ne  donne  jamais  à la  voyelle  le 
son  nasal;  ainsi  hütan , forêt,  se  prononce  hütann , et  non 
comme  s il  y avait  hutang. 

8.  p a la  même  valeur  qu’en  français.  Ex.:  pâpan , 
planche;  piijpi,  les  joues. 

b a aussi  la  même  valeur  qu’en  français.  E xxjbâtu, 
pierre;  bübuh , placé. 

ni  se  prononce  également  comme  en  français.  Ex.: 
incita , œil;  cimcit , beaucoup;  cimpcit , quatre.  Toutefois,  nous 
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ferons  observer  que  cette  lettre  n’a  jamais  le  son  sourd  et 
nasal  que  nous  lui  donnons  en  français  dans  ampute r, 
embellir. 

9.  r et  l que  nous  nommons  liquides  à cause  de  leur 
coalescence  facile  avec  d’autres  consonnes,  sans  le  secours 
de  voyelles,  se  prononcent  comme  en  français.  Ex.:  rata, 
char;  karja , travail;  gelar , titre;  Idlu.  passé;  jüal,  vendu; 
pràn/:  guerre  ; blàkarg , le  dos. 

s est  la  même  lettre  qu’en  français,  mais  ne  prend 
jamais  le  son  adouci  du  z:  même  entre  deux  voyelles.  Ex.: 
■scltu , un;  siksa , châtiment;  sesat  (pron.  seçat),  errer. 


CHAPITRE  SECOND. 

DES  ÉLÉMENTS  DE  L’ ÉCRITURE. 


I. 

ALPHABET  ARABICO  -MALAIS. 

10.  La  langue  malaise  n’a  pas,  comme  beaucoup 
d’autres  langues  de  1 archipel  Indien,  d’écriture  qui  lui 
soit  propre.  Elle  a probablement  été  écrite  originairement 
avec  l’alphabet  javanais;  mais  pendant  les  siècles  qui  ont 
suivi  1 introduction  de  l’islamisme  dans  l’archipel,  elle  a 
été  écrite  exclusivement  avec  les  caractères  arabes. 

Depuis  que  les  Européens  ont  pénétré  et  se  sont  établis 
dans  ces  pays,  beaucoup  de  pièces  et  de  livres  ont  été 
écrits  et  même  imprimés  en  caractères  latins.  Il  est  à re- 
marquer que  ces  derniers,  en  subissant  quelques  modifi- 
cations peu  importantes,  peuvent  rendre  les  éléments  malais 
avec  beaucoup  plus  de  précision  et  de  clarté  que  ne  peu- 


8 


GRAMMAIRE  MALAISE. 


vent  le  faire  les  caractères  arabes.  Aussi  leur  usage  s’é- 
tend de  plus  en  plus  en  Malaisie:  les  commerçants  s’en 
servent  généralement  dans  leurs  correspondances  en  ma- 
lais, et  cette  écriture  paraît  devoir  remplacer  un  jour  l’écri- 
ture arabe. 

Toutefois,  comme  l’époque  où  cette  substitution  sera 
complète  est  peut-être  encore  très-éloignée,  et  que  jusqu'à 
présent  les  ouvrages  de  littérature  malaise  ne  se  trouvent 
qu’en  caractères  arabes,  il  serait  difficile  d’arriver  sans 
eux  à la  connaissance  parfaite  du  génie  de  la  langue  ma- 
laise. C’est  pourquoi  nous  les  donnons  ici  avec  les  diffé- 
rentes formes  qu’ils  prennent,  selon  la  place  qu’ils  occu- 
pent dans  l’écriture,  et  avec  leur  valeur  comparée  à celle 
des  lettres  latines. 

11.  Mais  comme  il  existe  en  malais  un  certain  nombre 
de  nasales  et  d’autres  sons,  pour  lesquels  l’alphabet  arabe 
n’a  pas  de  lettres  correspondantes,  il  a fallu  remédier  à ce 
défaut.  Les  Malais  y sont  parvenus  en  inventant  de  nou- 
velles formes,  au  moyen  d’une  modification  légère  et 
néanmoins  apparente  des  lettres  arabes  qui  approchent 
le  plus  de  leurs  propres  sons,  et  qui  appartiennent  aux 
mêmes  mouvements  de  1 organe  de  la  voix.  11  en  est  ré- 
sulté ainsi  un  alphabet  composite  que  l’on  ne  devra  plus 
nommer  alphabet  arabe,  mais  bien  arabieo-malais. 

Avec  cet  alphabet,  le  malais  s’écrit,  de  même  que 
1 hébreux  et  l’arabe,  de  droite  à gauche,  au  contraire  des 
autres  langues  de  l’archipel  Indien  qui,  ayant  des  alphabets 
fondés  sur  les  principes  du  sanscrit,  s’écrivent,  comme  nos 
langues  européennes,  de  gauche  à droite. 

12.  Les  Européens  qui  ont  écrit  des  grammaires  ou 
des  dictionnaires  de  la  langue  malaise  ont  rangé  les  lettres 
de  l’alphabet  arabieo-malais  dans  l’ordre  de  l’alphabet  arabe, 
en  mettant  à la  suite  de  chacune  des  lettres  arabes  qui  a 
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servi  à en  former  une  nouvelle  (par  1 addition  de  points), 
celle  qui  en  a été  formée.  Mais  cet  arrangement  a 1 in- 
convénient de  confondre  ensemble  les  sons  propres  de  la 
.langue  arabe  et  ceux  de  la  langue  malaise;  et  il  met  dans 
obligation  d'étudier  longtemps  celle-ci,  avant  d'avoir  une 
idée  exacte  de  ses  véritables  éléments. 

C’est  ce  qui  a été  remarqué  par  le  Dr  Pijnappel, 
lequel  a voulu  y remédier  dans  son  dictionnaire  malais- 
hollandais.  Cet  inconvénient  nous  avait  déjà  frappé  nous- 
mêmes  depuis  longtemps:  aussi  nous  avons  toujours  eu 
soin  de  présenter  aux  élèves  qui  désirent  s’initier  à la 
connaissance  du  malais,  en  suivant  les  cours  de  l'Ecole 
spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  un  alphabet 
naturel  de  cette  langue,  pouvant  en  exprimer  tous  les 
sons:  c’est  celui  que  l’on  voit  à la  seconde  jiage  de  cet 
ouvrage. 

13.  La  table  suivante  montre  comment  à cet  alphabet 
naturel  nous  avons  fait  correspondre  l'alphabet  arabico- 
malais. 

Les  lettres  arabes  représentant  les  éléments  malais, 
rangés  par  classes,  occupent  la  première  partie;  la  se- 
conde contient  les  caractères  arabes  qui  représentent  des 
éléments  étrangers. 

Nous  avons  fait  suivre  chacune  de  ces  deux  parties 
d’un  tableau  où  se  trouve  une  série  de  mots,  dans  lesquels 
on  verra  un  exemple  des  différentes  formes  que  prend 
chaque  lettre,  suivant  la  place  quelle  est  appelée  à occu- 
per dans  l’écriture. 
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ALPHABET  ARABIC  O -MALAIS. 

ÉLÉMENTS  MALAIS. 


FIGURE  DES  LETTRES 

CLASSE 

CARAC- 

TÈRE 

NOM 

VALEUR 

isolées 

finales 

médiales 

initiales 

1 

i 

<_aH  fl///" 

a y e 

Lettres 

faibles, 

i 

À 

v 4 

* 

h 

semi- 
voyelles 
et  aspirée  , 

J 

V y* 

i,  é,  y 

( 

J 

A 

— 

— 

wâ,  tvâw 

?/,  O , W 

i 

forte 

J 

Ai 

c 

f 

iâ,  sT"  M/ 

k 

) 

Gutturales  t 

] 

douce 

J 

i 

r 

r 

r,5 

9 

nasale 

i 

A 

t 

32 

p 

lp  ;ÿ« 

'9,  »9 

| 

forte 

n 

& 

V 

V 

l>.  .râ 

V 

x,  tch 

J 

Palatales  ^ 

J 

douce 

t 

W jâ,  jïm 

j,  dj 

f 

nasale 

e> 

CI 

V 

i 

V 

1)  nâ 

V 

n,  gn 

forte 

O 

A 

i 

1»  ta 

t 

Dentales  / 

douce 

A 

— 

— 

dû,  dâl 

d 

1 

nasale 

0 

ù 

A 

J 

li  niï,  0y  nün 

n j 

| 

forte 

A 

A 

Ul 

A 

9 

ls  pS 

P 

Labiales 

) 

douce 

UA 

A 

i 

l>  bâ 

b 

1 

nasale 

r 

r 

<r 

-0 

lx>  ma,  x^a  mira 

m ; 

Liquides  < 

j 

J 

S 

i 

S 

\j  râ 

^ la,  aï  lâm 

\ 

r 

l 

Sifflante 

jr 

w 

L<  sa,  sïn 

s ' 
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EXEMPLES  DE  L’EMPLOI  DES  QUATRE  FORMES. 


Classe 

Nom 

Isolées 

Finales 

Médiales 

Initiales 

( 

a , alif 

à\^ 

lob 

I 

j'tr 

J' 

Lettres  1 

faibles,  J 

ha , he 

ijl  e>- 

A*jj 

oAr 

ci> 

semi-  \ 

voyelles  j 
et  aspirée  1 

ya,  yé 

ci' 

S* 

Ab" 

Jo'-L 

V 

wa  j waw 

SS. 

côy 

£'j> 

( 

ha,  kaf 

y 

Gutturales  / 

ga 

Jx 

> 

rga 

à 

A 

xa 

r 

y 

ci't^' 

Palatales  / 

ja,  jim 

?■ 

eiAU- 

na 

dk 

c A+s\ 

V 

Cb 

( 

ta 

Jb 

Deutales  / 

da , dal 

As 

& 

b a 

na,  nun 

c/' 

y 

pa 

t->' 

oui 

a« 

bJls 

Labiales 

ba 

1 '1 

jle 

\ ma  , mim 

pj 

fl 

J* 

} ra 

SS 

<-ip 

Liquides 

( la,  lam 

Jj' 

fe 

Sifflante 

sa,  sim 

J** 
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14.  La  valeur  de  ces  lettres  a été  indiquée  dans  les 
pages  précédentes;  nous  avons  cependant  à faire  remar- 
quer que,  quand  le  a)  A:  est  final  d’un  mot,  les  Malais  le 
remplacent  par  le  J k , que  l’on  retrouvera  dans  la  table 
suivante.  Dans  cette  circonstance,  il  ne  représente  pas  un 
élément  étranger,  mais  bien  un  élément  indigène,  et  sert  à 
établir  une  distinction  entre  les  deux  valeurs  de  k que 
nous  avons  indiquées  plus  haut  (§  5).  Quand  le  mot  qu’il 
termine  prend  une  particule  suffixe  commençant  par  une 
voyelle,  et  que  le  k final  reprend  la  valeur  du  k ordi- 
naire, J redevient  M;  ainsi  cinak , prenant  la  particule 
suffixe  an , deviendra  anâkan ; JèV  bâyik,  prenant  la 

suffixe  deviendra  baïki : tunjuk , montré, 

devient  penunjûkan , démonstration. 

k se  rend  aussi  par  J au  milieu  d’un  mot,  à la  fin  d’une 
syllabe,  dans  les  mots  qui  viennent  du  sanscrit,  comme 
dans  laksa , dix  mille;  oh bijalcsâna , prudent; 

raksàsa , démon. 

Les  dix-neuf  lettres  données  dans  le  tableau  ci-dessus, 
jointes  aux  signes  voyelles  que  vous  verrons  plus  loin, 
suffisent  pour  rendre  tous  les  sons  de  la  langue  malaise. 
Cependant  les  Malais  ont  encore  admis  quatorze  autres 
caractères,  dont  ils  ne  se  servent  que  pour  écrire  certains 
mots  étrangers,  ordinairement  arabes  ou  persans;  ils  ne 
leur  donnent  pas  la  valeur  qu’elles  ont  dans  ces  langues; 
mais  ils  les  prononcent  ordinairement  comme  celles  des 
lettres  qui  en  approchent  le  plus  dans  leur  alphabet 
naturel.  L’emploi  de  ces  quatorze  lettres  n’est  donc  le  plus 
souvent  qu’une  affaire  d’étymologie.  Les  voici  avec  leurs 
différentes  formes  et  la  valeur  qu’elles  Ont  en  malais. 
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ÉLÉMENTS  ÉTRANGERS. 


FIGURE  DES  LETTRES 

NOM 

VALEUR 
donnée  par 
les  Malais 

Isolées 

Finales 

Médiales 

Initiales 

a 

J 

l<  <sâ 

S,  ts  ! 

c 

t 

- 

le»-  ÆÆ 

h 

t 

t 

le»-  khâ 

k 

i. 

— 

Jk  zàl 

dZj  z 

J 

j 

1 j zci 

z 

u 1 

A 

LT 

-1 

*ü 

jsti  ahïm 

s,  s,  ch 

->ke  sâd 

S 

-O 

■>Lo  dlâd 

dl,  l 

-L> 

k 

k 

Ik  ta 

t 

k 

k 

k 

lk  tld 

tl,  l 

t 

t 

32 

£■ 

ain 

a,  e,  é,  i,  o,  n 

't 

c 

32 

C 

gain,  rhain 

9 

kJ> 

A 

A 

3 

U Jd 

f,  P 

3 

.. 

O 

A 

9 

> — sis  kiïf 

k 
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EXEMPLES  DE  L’EMPLOI  DES  QUATRE  FORMES. 


Nom 

Isolées 

Finales 

Médiales 

Initiales 

tsa 

> — ’iA' 

ha 

•çyj 

e 

kha 

zal 

ôUl 

ïJl 

A- 

za 

> 

oQ; 

chim 

1-0 

sad 

dlad 

ta 

la-4 

tla 

liyisï. 

Lh 

Uic 

ain 

é* 

i 

ghain 

& 

ÿb 

/« 

UU3 

Ajlo 

i/& 

kaf 

•j  jbu 

h-xü 

15.  Quant  à la  valeur  de  ces  lettres  en  arabe,  valeur 
que  leur  donnent  quelquefois  certains  Malais  qui  tiennent 
à faire  ostentation  de  leurs  connaissances  en  cette  langue, 
voici  quelques  explications. 

tsa.  Le  son  de  cette  lettre  dans  l’alphabet  arabe 
n’a  pas  d’équivalent  en  français;  il  est  à peu  près  semblable 
à celui  du  th  anglais  ou  du  0 des  Grecs:  Les  Malais  le 
prononcent  comme  x,  dans  les  mots  jA;  senein , lundi; 
selâsa , mardi,  Jql?  sâbit,  fixe. 
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^ ha  dur  indique  une  aspiration  gutturale  très-forte, 
que  ne  rend  aucun  caractère  de  nos  alphabets  euro- 
péens. Les  Malais  ne  l’aspirent  pas  et  le  distinguent  à 
peine  de  4 h ordinaire.  Ex.:  hdji , celui  qui  entreprend 

le  pèlerinage  de  la  Mecque;  ^>~  hukum , jugement, 
sentence;  A?»  liarâm , prohibé. 

t 

mand.  Les  Malais  ne  le  distinguent  guère  du  k ordinaire. 
Ex.:  kabar , nouvelle;  Ijl»-  kcira , pierre  dure;  i»c^ked- 

mat,  service.  Les  Malais  qui  ont  des  notions  d’arabe  lui 
donnent  une  aspiration  qu’on  pourrait  rendre  par  kh. 

O dzal  ou  zal,  que  les  Arabes  prononcent  quelque- 
fois c/,  quelquefois  z , a aussi  à peu  près  la  même  valeur 
chez  les  Malais:  ils  le  prononcent  dz  dans  ota  dzat , nature; 
ïp  dzeret , atome;  comme  <7,  dans  dulkadah , nom  du 

onzième  mois  de  l’année  mahométane. 

j za.  En  arabe  cette  lettre  a la  valeur  du  2 , c’est 
aussi  celle  que  lui  donnent  les  Malais.  Ex.  : jyjzebür,  psaume  : 
semân,  temps;  zabïb,  raisins  secs. 

chLm,  se  prononce  comme  ch  en  français;  les 
Malais  lui  donnent  quelquefois  cette  valeur,  d’autres  fois 
ils  le  prononcent  comme  s.  sëtàn , satan  ; S-Ar»  sahâdat, 
témoignage;  4 là  sali  ou  chah,  roi;  seins  ou  chems , le 

soleil. 

sad.  Cette  lettre  qui  en  arabe  est  un  s articulé 
fortement  et  avec  emphase  a,  dans  la  bouche  d’un  Malais, 
la  valeur  de  s.  Ex.  : sabar , patience  ; salïb , une 

croix;  sohcibat,  ami. 

dlad,  qui  est  le  d fort  et  emphatique  des  Arabes, 
est  prononcé  par  les  Malais  comme  / ou  dl.  Ex.  dlmf \ 

faible;  hâdlir,  présent;  U>j  relâ,  volonté,  inclination. 


kha  est  une  gutturale  dure  tirant  sur  le  ch  aile- 
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t 


ta,  t fort  et  emphatique  des  Arabes,  a chez  les  Malais 


la  valeur  du  t ordinaire.  Ex.  : tabïb , médecin,  tahir , 

pur;  talâk , divorce.  Il  est  à remarquer  que  les  Malais 

se  servent  de  cette  lettre  de  préférence  au  t ordinaire,  pour 
écrire  certains  mots  étrangers,  comme  'kart as,  papier; 
<Üj>  tch,  du  thé;  jy<h>  tambür , tambour. 

L > tla,  qui  en  arabe  est  tantôt  le  z emphatique  et 
tantôt  le  d emphatique,  a en  malais  la  valeur  de  tl  et 
quelquefois  de /.  Ex.  : tldhir , clair;  jU?  tlalim , tyran. 

^ ain  indique  une  articulation  gutturale.  Les  Malais 
n ont  pas  cherché  à imiter  les  Arabes  dans  la  pronon- 
ciation de  cette  lettre;  pour  eux  le  ^est  une  lettre  vague, 
qui  prend  le  son  de  toutes  les  voyelles,  et  peut  être 
comparé  à notre  h muet,  ou  considéré  comme  un  fulcrum 
destiné  seulement  à porter  une  voyelle;  ex.  arab , 
arabe;  ïds-âdat,  coutume;  jbc-  ümu,  science;  \sa,  Jésus; 

umur , la  vie. 

^ ghain  est  chez  les  Arabes  un  r fortement  grasseyé: 
mais  les  Malais  le  prononcent  comme  g.  Ex.  : «-Aie  gdlib , 


victorieux;  lyf-  geirat , zèle; 


gertb , étranger 


‘-S  fa  est  notre  f.  Quelquefois  les  Malais  lui  donnent 
cette  valeur,  d’autres  fois  ils  le  prononcent  comme p.  Ex.: 
hs  fend,  fragile;  fehem,  science;  j^bfakïr,  un  fakir; 

pildr , pensé;  pedlüli , se  préoccuper. 

kaf  indique  une  articulation  forte  et  emphatique 
que  l’on  peut  comparer  à celle  de  notre  h , mais  tirée  du 
gosier.  Les  Malais  lui  donnent  la  valeur  du  M Je.  Ex.: 
akal , esprit;  ïy  kuwat , fort;  leudus , saint. 

Pour  répondre  à l’étymologie,  lorsque  ces  lettres  sont 
ramenées  à la  valeur  des  éléments  malais,  nous  les  écrivons 
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avec  un  point  au-dessous  des  lettres  qui  les  représentent 
dans  la  transcription  en  caractères  latins,  et  un  trait  sur  s 
lorsque  cette  lettre  répond  au  cliim. 

On  trouvera  quelquefois  dans  des  mots  arabes  la  lettre 
4 finale  d’un  mot  surmontée  de  deux  points  (3):  alors  c’est, 
un  véritable  t , auquel  les  Malais  donnent  toujours  cette 
valeur,  bien  que  les  Arabes  ne  le  prononcent  t,  que  quand 
le  mot  à la  fin  duquel  il  se  trouve  est  suivi  d’un  autre  mot 
qui  lui  sert  de  complément.  Les  Malais  nomment  le  O f. 

p an jarçji  ou  t long,  et  le  3 t , bendar , mot  persan 

qui  signifie  ville  ou  port  de  commerce,  factorerie,  'passage 
étroit.  Il  est  à remarquer  que,  quand  le  mot  que  ce  dernier 
termine  prend  une  particule  suffixe.  3 n’étant  plus  final, 
prend  la  forme  du  O t ordinaire.  Par  ex. , hadiyat , pré- 
sent, fera  merghadiy atkan , faire  un  présent  de 

quelque  chose. 

On  trouvera  aussi  la  figure  t , qui  n’est  autre  que  l’ai  if 
joint  à J,  formant  ainsi  la  syllabe  la. 

IL 

DIVISION  ET  EMPLOI  DES  LETTRES. 

16.  Les  Malais,  comme  les  Arabes,  nomment  les  lettres 
de  l’alphabet  liuruf.  Dans  l’alphabet  arabe  toutes  les 
lettres  sont  considérées  comme  consonnes,  et  sont  mobiles 
ou  susceptibles  de  son,  au  moyen  des  voyelles,  sans  le 
secours  desquelles  elles  ne  peuvent  être  prononcées. 

On  les  divise  en  lettres  fortes,  liuruf  keràs , et 

lettres  faibles,  liuruf  lemah\  la  première  classe  com- 

prend toutes  les  lettres,  à l’exception  de  trois:  1 alif  ^ ya 
et  $ waw , qui  forment  la  classe  des  lettres  faibles. 

Celles-ci,  de  leur  côté,  peuvent  être  mobiles  ou  quies- 
centes. On  les  dit  mobiles,  quand  elles  peuvent,  comme 
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les  autres  lettres,  être  mues  par  l’application  de  quelque 
signe  vocal,  comme  p.  ex.,  1 «,  A ya,  j>  ioa.  Elles  sont  quies- 
centes, c’est-à-dire  à l’état  de  repos,  quand  elles  ne  peuvent 
recevoir  l’application  de  ces  signes;  c’est-à-dire  quand 
1 ne  peut  avoir  que  le  son  de  a ou  e,  celui  de  i ou  e,  et  ^ 
le  son  de  u ou  o.  Dans  ces  cas  elles  servent  à allonger  la 
voyelle  dont  la  consonne  précédente  est  affectée;  elles  ne 
forment  avec  elle  qu’une  syllabe,  et  peuvent  être  com- 
parées aux  voyelles  longues  de  nos  langues  européennes. 

Une  lettre  faible  en  repos  ne  porte  donc  pas  le  signe 
vocal  de  la  syllabe  à laquelle  elle  appartient;  mais  elle 
sert  seulement  à prolonger  le  son  que  ce  signe  vocal 
donne  à la  consonne  précédente:  ainsi  dans  vI>U  mata , 
p avec  le  signe  vocal  fathah , forme  la  syllabe  ma  sans 
l’alif  b mais  cet  alif  prolonge  le  son  a de  ma  et  en  fait 
ma.  De  même  dans  ^ küda , la  lettre  M,  avec  le  signe 
vocal  dlammah , forme  la  syllabe  ku  sans  le  j,  mais  celui-ci 
prolonge  le  son  u de  ku  et  en  fait  kü. 

Nous  ferons  cependant  remarquer  qu’en  malais,  lors- 
qu’un mot  se  termine  par  une  syllabe  ouverte  en  i ou  en 
u,  même  la  pénultième  ayant  l'accent,  l’usage  moderne  est 
d’écrire  le  ^ ou  le^;  dans  ce  cas.  Ces  lettres  ne  doivent  pas 
être  considérées  comme  signe  de  prolongation  du  son  de  la 
lettre  précédente,  mais  seulement  comme  indication  de  ce 
son,  et  remplaçant  le  signe  vocal  que  les  Malais  n’écrivent 
jamais.  Ainsi  on  écrit  ordinairement  ,JU  pour  oL  mdti , 
Jpi  pour  -Ai  nanti.  jA  pour  cA  bcitu . ÿ'3  pour  bUIs  pintu*  Si 
le  mot  se  termine  en  a,  on  n’écrit  pas  1 alif.  Ex.  oU kàta , 
oL  mata.  (v.  note  G à la  fin  de  la  grammaire.) 

* Ceci  répond  à ce  qui  a lieu  en  arabe,  où  les  lettres  faibles  finales  d’un  mot 
ne  prolongent  pas  le  son.  Ainsi,  dans  les  mots  N*  bêla  (sans),  yerdjou  (il 

espère),  ebni  (mon  lils),  la  dernière  syllabe  se  prononce  brève  (Caussin  de 
Perceval , Gramm.  Arabe,  p.  20). 
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Si  cependant  la  syllabe  pénultième  était  ouverte  et 
brève,  la  dernière  syllabe  devrait  être  longue,  et  la  lettre 
faible  finale  serait  une  lettre  de  prolongation  du  son  de 
la  lettre  précédente,  comme  dans  serü,  sert.  On 
comprend  que  dans  ce  cas,  si  le  son  final  était  en  a,  l'ali f 
devrait  être  écrit;  ex.  indrâ,  \j  terâ  (§  35). 

17.  Il  faut  encore  observer  que  les  lettres  faibles  for- 
mant une  syllabe  avec  une  voyelle,  ou  avec  une  lettre 
affectée  d’une  voyelle,  peuvent  se  trouver  dans  deux  cas. 
Ou  cette  voyelle  est  de  même  nature  que  la  lettre  faible, 
c’est  à dire  que  1 est  affecté  d’un  fathoh , <3  d’un  Icesrak, 
et  j,  d’un  dammah : on  les  nomme  alors  voyelles  homogènes; 
dans  le  cas  contraire,  on  les  nomme  hétérogènes.  Dans  le 
premier  cas,  le  signe  vocal  ne  change  rien  à la  nature  du 
son.  Dans  le  second,  1 prend  le  caractère  de  a h.  portant 
une  voyelle,  et  3 et  ^ deviennent  nos  semi-voyelles  y et  w, 
et  forment  toujours  une  diphthongue,  soit  en  commençant 
une  syllabe,  comme  dans  ^ yarg-,  yütci , warta , 
wïrarg ; soit  en  la  terminant,  comme  dans  pakcty  ou  jpâ- 
key , j\i  dcimay  ou  dâmey , jfël  cirgkaw,  ÿ-f  kïlaw. 

Au  commencement  d’une  syllabe,  on  les  nomme  huruf 
ber-bâris , parce  qu  elles  prennent  toujours  un  des  signes 
nommés  baris  (§  19);  et  à la  fin  d’une  syllabe,  on  les 
nomme  ber-jezm , parce  qu’elles  sont  alors  affectées  du 
signe  jezra  ou  jazam  (§  28). 

Exemple  des  trois  cas  dans  lesquels  peuvent  se  trou- 
ver 3 et  y. 


ber-jezm 
,_5Jo  Jcaday 
arrjhaii 


prolongation 
du  son 

s fi 

/ oü 


ber-baris 


warg 


9 * 
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Le  premier  et  le  troisième  leur  sont  communs  avec  les 
lettres  fortes,  et  le  second  leur  est  commun  avec  1 alif. 

Dans  certaines  parties  de  la  Malaisie , surtout  du  côté 
de  Bencoulen  et  de  Java,  on  emploie  souvent  une  des 
lettres  faibles  avec  le  liamzali , pour  remplacer  le  k final, 
et  vice  versa;  ainsi:  pour  ber-üdik , pour 

xokmar.  pour  <jf\  enxi.  On  trouve  aussi  1 pour  t> 
final:  pour  sigràh , pour  J arah  (§  42). 

18.  Les  Arabes  divisent  encore  les  lettres  de  leur 
alphabet  en  lettres  solaires  et  lettres  lunaires. 

Les  lettres  solaires  sont: 

o,  O,  j,j,  ^ , J , ^ , Je , L , L,  J et  o. 

Les  lettres  lunaires  sont: 

^7  £7  ^ 7 £ ? J ^ 1 j)  7 f ? J 7 et  4 . 

Nous  verrons  plus  tard  l’utilité  que  cette  division 
peut  avoir  pour  la  langue  malaise  (§  31). 


III. 

DES  VOYELLES. 

19.  Par  voyelles,  les  Malais  ainsi  que  les  Arabes,  en- 
tendent certains  caractères  ou  signes  supplémentaires, 
placés  au-dessus  et  au-dessous  des  lettres,  et  servant  à 
indiquer  le  son  vocal  particulier  avec  lequel  elles  doivent 
être  prononcées. 

Les  voyelles  sont  appelées  par  les  Arabes  Jf^-hcirakât 
au  pluriel,  du  mot  harakat , qui  signifie  mouvement, 

parce  quelles  donnent  le  mouvement,  le  son  aux  lettres;  et 
par  les  Malais  büris , mot  qui  signifie  ligne,  rang  de  sol- 
dats; ou  encore  senjdta.  ou  armes,  probablement  à 

cause  de  leur  ressemblance  avec  des  lances  mises  en  arrêt. 

L'usage  de  ces  caractères  est  très-peu  commun  chez 
les  Malais;  cependant  ils  s on  servent  dans  les  citations  du 
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Coran  ou  des  écrits  qui  lui  servent  de  commentaires,  dans 
les  noms  de  personnes,  de  lieux,  ou  d’objets  peu  familiers, 
enfin  dans  les  mots  dont  1 orthographe  est  la  même,  mais 
qui  se  prononcent  différ  emment.  Ces  signes  vocaux  sont 
au  nombre  de  trois,  qui  portent  en  arabe  ies  noms  de 

fat hah . kesrah  et  dlarnmah  • et  en  malais  les 

noms  de  (_rob  ^.^b  baris  di-citas , baris  di-bawah 

9 - - - O 

et  jd-ièo  ^b  baris  di-hadàpan. 

Chacun  de  ces  signes  a deux  sons  différents. 

20.  Le  àsip  fathah.  ou  baris  di-citas , est  un 

trait  qui  se  place  au-dessus  de  la  lettre. 

Le  premier  son  du  fathah  est  celui  de  «,  par  exemple, 

dans  J-LL kakal.  éternel;  -b  pcula.  à,  vers;  b-JLj  tam/pat , 
lieu,  place. 

Le  second  son  du  fathah  est  celui  de  e ouvert,  par 
exemple,  dans  la  première  syllabe  de  gêna p,  complet; 

9^  9^ 

besï , fer;  <>-ob  dendam , désir;  ainsi  que  dans  la  plu- 

*"  9 ^ 9 " 9 9' 

part  des  particules  comme  £5  p^rg.  merg , ber , y fer. 

21.  Le  kesrah,  ou  baris  di-bàwah , est  un 

trait  qui  se  place  au-dessous  de  la  lettre. 

Le  premier  son  du  kesrah  est  celui  de  i,  par  exemple, 

9 0 9 9 

dans  dindirg , un  mur;  j-sbp  xinxin , un  anneau. 

Le  second  son  du  kesrah  est  celui  de  e fermé,  comme 
» » 

dans  pâte'Jç,  esclave;  Jfy  riênék , aïeul. 

22.  Le  dlammah , ou  ^.jb  baris  di-hadàpan , 

a la  forme  d'un  petit  qui  se  place  au-dessus  et  un  peu 
en  avant  de  la  lettre. 
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Le  premier  son  du  cllammah  est  celui  du  u (ou),  comme 
» } »1.  ° 
dans  jAj'I  unduv , se  retirer;  unturg , chance;  tuntut , 

recherché;  etc. 

Le  second  son  du  cllammah  est  celui  de  o,  comme  dans 

O O 2 O* 

JaJ  pondok,  auberge;  Jaa  gondok , goitre;  etc. 

23.  Dans  les  radicaux  de  deux  syllabes,  lorsque  la  pre- 
mière est  ouverte  et  brève,  elle  est  généralement  affectée 
du fathah  et  doit,  par  conséquent,  avoir  le  son  de  a ou 
de  e.  On  trouvera  cependant  dans  le  dictionnaire  quelques 
mots  dans  lesquels  cette  syllabe  est  supposée  avoir  un 
autre  signe,  comme  ^ rama/’,  sale;  jumü , rassasié; 

jumur,  séché.  Mais  il  est  à remarquer  que  cette  pro- 
nonciation, qui  est  celle  de  Malacca  et  de  Pulo-Pinang, 
et  aussi  celle  indiquée  par  Marsden,  n est  peut-être  pas 
générale.  En  tous  cas,  dans  ces  mots  et  quelques  autres 
assez  rares,  elle  doit  être  considérée  comme  une  excep- 
tion à la  règle,  (v.  note  F à la  fin  de  la  grammaire.) 

24.  Lorsque  1 un  des  signes  vocaux  affecte  une  lettre 
qui,  dans  la  même  syllabe,  est  suivie  dune  lettre  faible 
en  repos  dont  le  son  est  homogène  à celui  du  signe,  cette 
lettre  faible  se  joint  au  signe  vocal  et  en  prolonge  le  son, 
formant  ainsi  une  syllabe  longue. 

Dans  la  transcription  du  mot  nous  marquerons  cette 


syllabe  longue  par  un  trait  sur  sa  voyelle.  Ex.:  jsk  targan , 

^ r !> 

main;  oL  mata , œil;  jL"  tïga,  trois;  bLd  Mu,  ce,  cet; 
clësa,  village;  Cjy  buta , aveugle;  hit  tan , forêt; 

o ? ? ° ' e- 

ç&y  bohorg , mensonge;  abat , médecine. 

Si  la  lettre  faible  était  précédée  d’un  signe  vocal 
hétérogène,  il  en  résulterait  une  diphthongue,  comme  on 
l’a  vu  plus  haut  (§§  4,  17). 
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25.  Quelquefois  on  trouve  ces  signes  vocaux  redou- 
blés sur  une  syllabe;  cela  indique  qu'un  n doit  être  ajouté, 
c’est-à-dire  que  1 q fatlicili  prend  le  son  de  an , le  hesrah 
celui  de  in,  et  le  dlammah , celui  de  un;  p.  ex.,  dans  le 

mot  _x*s2.  qui  deviendra  muliammadan , muliamma- 
dui,  muhaïnwiaclun.  Cette  forme,  qui  ne  se  rencontre 

9 9' 

que  dans  des  mots  arabes,  est  nommée  tanwin,  ainsi 
que  1 exprime  la  phrase  malaise  suivante:  ^ 

^sl.xào  y\  ÿ\  tanwin  itu  bàris  düa  di-  citas 
âtaïc  di-bâwah  âtaio  di-hadâpan  itü-lah  nama-üa , -ton 
nomme  tanwin  deux  lignes  (signes  vocaux)  au-dessus  ou 
au-dessous  ou  en  avant  d’une  lettre??. 

26.  D’après  cet  exposé  de  l’emploi  et  du  rôle  des 
voyelles,  on  comprendra  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  la 
difficulté  de  lire  correctement  les  écrits  malais,  à moins 
d’une  connaissance  assez  approfondie  de  la  langue. 

En  effet  les  Malais  employant  rarement  les  signes 
vocaux  dans  leurs  écrits,  et  chaque  consonne  étant  sus- 
ceptible de  recevoir  chacun  de  ces  trois  signes,  il  en  ré- 
sulte que  deux  consonnes  réunies  (forme  d’un  grand 
nombre  de  radicaux)  peuvent  par  l’application  de  ces 
signes,  avoir  neuf  combinaisons  différentes,  et  si  on  em- 
ploie le  pjs-.  jezm,  que  nous  verrons  plus  loin,  elles  peuvent 
en  avoir  douze. 


Ex  VOICI  UN  EXEMPLE. 


y - 

wvj  tahu  ^v> 

y 

tibu  wO* 

y y y 

w-J  tubu  wJ 

9 9 o 

WnJ  tub  Wv> 


tabi 

tuba 

t.ibi 

«—O'  t ib  a 

- > 

tnbi 

J tuba 

tib 

o - 

j ta  b 
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Ainsi  tout  mot  composé  de  deux  lettres  peut  avoir 
deux  syllabes,  mais  il  peut  quelquefois  n’en  avoir  qu’une. 

IV. 

DES  SIGNES  ORTHOGRAPHIQUES. 

27.  I j6S  signes  orthographiques  dont  nous  avons  à 

donner  ici  l’explication  sont  au  nombre  de  six  et  se  nom- 
ment: jezm  ou  jazam , medd  ou  àXo  meddali , Ju»a1j 

tesdïd , J-05  wesl  ou  Aoj  weslah . hamzah  et  As-I  argka. 

28.  çj*.  jezm,  jesm  ou  jazam  1 selon  la  prononciation 

malaise,  signifie  coupure.  Les  Malais  le  nomment  3L 
hâris  mâti. , ou  3L  AU  tanda  mâti : jib  «Aj/L  ôb  .Ad  .Js; 

3U  _xU  pl  ,jL  jazam  ïtu  arü-na  Jceràt  dan 

iâ-ïtu  dàlam  hahàsa  m.alâyu  bàris  mâti  âtaio  tanda  mâti 
namà-na , cde  jazam  signifie  "coupure’  et,  en  malais  se 
nomme  bàris  mâti  ou  tanda  mâtin.  Sa  forme  est  a ou  °. 
Placé  sur  une  lettre,  il  indique  qu  elle  est  muette  ou  morte, 
c’est-à-dire  dépourvue  du  son  vocal  qui,  sans  cela,  pour- 
rait être  supposé  la  mouvoir  et  la  rendre  capable  de  pro- 
nonciation : dans  ce  cas,  cette  lettre  ne  sert  qu’à  terminer 
la  syllabe  produite  par  la  lettre  précédente  et  sa  voyelle, 
formant  ainsi  une  syllabe  mixte  ou  fermée,  comme  dans 

A Jcat , tun , JA«s  parggil , lanjut. 

Ce  signe  peut  être  mis  sur  toutes  les  lettres  eajiables 
sans  cela  de  recevoir  une  voyelle  (dont  il  est  la  négation). 
Mais  les  Malais  ne  s’en  servent  que  rarement,  et  ne  l’appli- 
quent surtout  jamais  aux  lettres  faibles,  sur  lesquels  ce- 
pendant son  emploi  serait  quelquefois  utile,  au  moins  sur 
j et  j,  en  écrivant  certains  mots,  comme  d>y  büwat , 

fait,  et  siyarg , jour,  qui  sans  le  jezm  pourraient  être 

- 9 

pris  pour  Op  buta , aveugle  et  sirya , lion. 
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29.  x°  medd  ou  meddah  (')  signifie  prolongement. 

Les  Malais  ne  l’appliquent  ordinairement  qu’à  H:  il  indique 
la  présence  de  deux  alifs , 1 un  mobile  pour  porter  le  signe 
vocal,  et  un  second  comme  lettre  de  prolongation  du  son: 
comme  les  règles  de  l'orthographe  ne  comportent  pas 
cette  répétition  de  la  lettre,  on  n’écrit  qu’un  alif  marqué 
d’un  meddah , comme  dans  y\  àyer , eau,  J>\  api , feu.  Les 
Malais  font  aussi  très-peu  usage  de  ce  signe;  ils  écrivent 
habituellement  un  alif  seul,  ou  bien  ils  remplacent  le 
premier  des  deux  alifs  par  a,  comme  dans:  habis 

pour  âbi.s,  fin,  hàri  pour  ^J\  ari , jour. 

Il  y a une  autre  forme  du  meddah , nommée  <-jC 
medd  alif , qui  consiste  en  une  ligne  verticale,  en  forme 
d’un  petit  alif  placé  au-dessus  des  autres  lettres,  dont  la 
réunion  l'empêche  d’occuper  la  place  que  le  grand  1 tien- 
drait dans  la  ligne  ; ainsi  on  écrit  pour  Ob=-^>  rahmwri , 
miséricordieux. 

Cette  seconde  forme,  sous  le  nom  de  -x»  medd  usai , 
se  place  au-dessus  du  terminant  un  mot;  ce  cas,  du  reste, 
ne  se  rencontre  que  dans  des  mots  arabes,  comme  dans 
müsâ,  Moïse,  ïsâ,  Jésus,  JW  taala , le  Très-Haut. 

Enfin  le  meddah  se  trouve  quelquefois  sur  des  abré- 
viations, comme  pour  — 1 sa-surgguh-na , certaine- 

ment; ^ t pour  — il  aJIc  aleihi'sselâm,  qu’il  repose  en  paix: 
£ étant  lettre  initiale  du  premier  mot,  et  la  finale  du  second, 
(v.  note  II  à la  fin  de  la  grammaire.) 

30.  -L-Lii  tesdzd , signifie  renforcement,  et  se  forme 

ainsi:  ~.  Son  office  est  de  doubler  la  lettre  sur  laquelle 
il  se  trouve.  Dans  ce  cas,  le  premier  son  s’unit  à la  lettre 
précédente,  tandis  que  le  second,  avec  la  voyelle  qui  lui 
est  propre,  forme  la  syllabe  suivante,  comme  dans  Àb"  tam- 
mat , fini,  jennat,  le  paradis. 


26 


GRAMMAIRE  MALAISE. 


Le  tesdïd,  peut  s’appliquer  à toutes  les  lettres  fortes,  à 
l’exception  cle  ^ et  c),  qui  forment  par  elles-mêmes 

des  sons  qu’il  ne  serait  pas  possible  de  redoubler  sans 
cacophonie.  On  peut  aussi  l’appliquer  à y et  Quand  il 
se  trouve  sur  une  de  ces  deux  lettres,  la  première  partie  de 
la  lettre  ainsi  redoublée  reste  en  repos  et  forme  une  syllabe 
longue  avec  la  lettre  précédente,  tandis  que  la  seconde 

...  - .9  ~ 

partie  devient  mobile,  comme  dans:  çy  büwarg , jeté,  ç-ÿ 
tïyarg , pilier,  Cy  büioat.  fait,  tïyurg , nom  d’un  oiseau, 

ôy  tuioan , monsieur. 

Si  le  signe  vocal  qui  appartient  à la  lettre  affectée 
du  tesdïd  est  xmfatliah  ou  un  dlammah,  ce  signe  vocal  se 
place  au-dessus  du  tesdïd , comme  on  vient  de  le  voir  dans 

x , y 

Âb"  tam.mat,  tïyury. 

Dans  les  mots  dérivés,  lorsque  la  lettre  qui,  dans  le 
radical,  prenait  un  tesdïd , est  suivie  d’une  lettre  faible  en 

repos,  elle  cesse  de  prendre  le  tesdïd:  ainsi  Cy  büioat  fera 
J>\y  buioât-an , que  l'on  prononcera  b me  à- tan  ; snyanj 

fera  ka-siyârg-an , que  l’on  prononcera  ka-siyà-rgan. 

La  même  chose  aura  lieu  dans  les  radicaux,  où  y et  ^ 
sont  suivies  d’une  lettre  faible  en  repos  : kuwâsa,  force, 

biyüsa , habitué. 

Du  reste,  nous  devons  dire  que  cet  exposé  de  l’usage 
du  tesdïd , bien  qu’il  soit  enseigné  dans  les  écoles  malaises, 
est  purement  théorique;  car  les  Malais  ne  s’en  servent 
presque  jamais,  vu  que  leur  langue,  comme  la  plupart  de 
celles  de  l’archipel  Indien,  ne  comporte  généralement  pas 
l’existence  de  deux  consonnes  de  suite,  à l’exception  des 
nasales  et  des  liquides.  D’ailleurs,  comme  le  remarque 
Marsden,  les  règles  de  l’application  de  ce  signe  supposent 
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un  raffinement  de  distinctions  orthographiques  inventé  pour 
une  classe  de  langues  avec  laquelle  le  malais  n’a  aucune 
analogie,  ni  presque  rien  de  commun. 

On  remarquera  même  que,  dans  les  mots  cités  ci-dessus, 
l’orthographe  £y  büwarg , tlyarg , Oy  büwat.  jy  tüicaii , 

représente  moins  correctement  la  prononciation  malaise 

» -J  ' '-5 

que  büwarg , tiyarg , Oy  buivat,  Oy  tuwan , lesquels  ne 

donnent  à la  première  syllabe  que  le  signe  vocal  affecté  à 
la  première  lettre  du  mot,  et  portent  la  lettre  faible,  non 
doublée,  dans  la  syllabe  suivante. 


Lorsque  ^5  est  précédé  ou  suivi  de  la  voyelle  f,  et  ^ de 
la  voyelle  u , comme  cela  a lieu  dans  les  exemples  ci- 
dessus,  la  prononciation  est  aussi  bien  représentée,  au 
moins  pour  une  oreille  française,  par  la  voyelle  seule,  en 
supprimant  la  semi-voyelle,  de  cette  façon:  buarg  ou  büarg1 
tiarg  ou  tïarg,  büat , tüan,  J;!;  bcdk,  CyÜ  /dut.  avec  l’avantage 
d’une  transcription  plus  laconique  et  plus  simple.  Aussi 
c’est  la  forme  que  nous  avons  généralement  adoptée  dans 
notre  dictionnaire  malais-français,  et  celle  dont  Marsden 
avait  déjà  fait  usage  dans  son  dictionnaire  malais-anglais, 
(v.  note  G à la  fin  de  la  grammaire.) 


31.  >3  wesl  (■“),  écrit  et  prononcé  aLoj  weslali  par  les 
Malais,  signifie  jonction.  Ce  signe  est  particulier  à 1 initial, 
qui  pour  lors  devient  absolument  muet,  de  manière  que  le 
son  de  la  dernière  voyelle  du  mot  précédent,  s'unissant 
avec  la  consonne  suivante,  les  deux  mots  se  fondent  l’un 
dans  l’autre;  du  reste,  cette  combinaison  n’a  guère  lieu 

que  pour  l’article  défini  Jl  al  ou  el.  Ex.:  AbJlJàJ  tammatul- 
kalam , fin  de  1 écrit;  rôhu  l/cudus,  le  saint  esprit  ; 

yyA'  j^lyl  ibrahimu  laminu , Abraham  le  croyant. 
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Lorsque  deux  noms  sont  joints  par  le  weslali , l’article 
prend  celle  des  trois  voyelles  que  demande  le  cas  auquel 
se  trouve  le  premier  nom,  c’est  à dire  que  si  ce  nom  est  au 
nominatif,  l’article  prend  la  voyelle  u et  devient  ul:  s’il 
est  au  génitif,  l’article  prend  la  voyelle  i et  devient  il:  si 
le  nom  est  à l’accusatif,  l’article  prend  la  voyelle  a et 
devient  al.  Ex.: 

Nominatif:  l^yd  amïru' Imüminïna , le  chef  des  croyants. 

Génitif:  i/?*' ^ ^d  amïri' Imüminïna,  du  chef  des  croyants. 

Accusatif:  ^yd  amïra  Imüminïna le  chef  des  croyants. 

De  plus,  les  mots  qui  commencent  par  une  lettre  solaire 
(§  18),  et  auquels  est  joint  l’article,  perdent  dans  la  pronon- 
ciation le  Idm  de  l’article,  et  dans  ce  cas  on  redouble 
la  lettre  solaire.  Ex.  : 

Nominatif:  Icùâbii  unabi,  le  livre  du  prophète. 

Génitif:  Tcitâbi'nnabi \ du  livre  du  prophète. 

Accusatif:  Jcïtâha  nnabi,  le  livre  du  prophète. 

De  même  errahmàn , clément,  erratum , 

miséricordieux. 

Nous  ferons  cependant  remarquer  que  ces  règles, 
scrupuleusement  observées  par  les  Arabes,  le  sont  beau- 
coup moins  par  les  Malais,  et  que  le  plus  souvent  l’article 
reste  al  ou  el.  (v.  note  I à la  fin  de  la  grammaire.) 

32.  hamzah  (*) , le  plus  usité  des  signes  ortho- 
graphiques chez  les  Malais,  est  un  appendice  de  Yalif 
mobile,  ou  ber-bâris,  et  il  accompagne  ordinairement  sa 
voyelle  supplémentaire:  il  en  est  la  marque  représentative 
ou  bien  le  supplément  et,  en  son  absence,  il  se  met  en 
face  de  la  lettre  précédente.  Telle  est,  en  effet,  l’extrême 
connexion  qui,  suivant  les  grammairiens,  existe  entre  le 
hamzah  et  Yalif  mobile  ou  ber-baria , q ue  celui-ci  prend  lui- 
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même  le  nom  de  liamzah , ce  que  les  Malais  expriment  ainsi: 
^ «lorsqu’il  (l’alif)  a un 

signe  vocal,  on  le  nomme  liamzah , et  lorsqu’il  n’en  a pas, 
on  le  nomme  alif  '».* 

Le  liamzah  se  place  aussi  bien  au-dessus  qu’au  dessous 
de  l 'alif,  p.  ex.,  ^1  ah , ib1  <— >1  ub.  Dans  ce  cas,  son  office 
semble  n’être  que  d’indiquer  que  Y alif  est  mobile,  et  sa 
présence  n’est  par  conséquent  pas  absolument  nécessaire, 
puisque  le  signe  vocal  suffirait  alors;  aussi  les  Malais 
l’omettent  ils  ordinairement. 

Chez  eux  le  principal  emploi  du  liamzah  est  d’indiquer 
l’élision  d’une  voyelle,  ou  d’empêcher  un  hiatus,  ce  qui 
arrive  lorsque  deux  voyelles  se  suivant  doivent  être  pro- 
noncées séparément;  le  liamzah  fait  alors  l’effet  de  notre  A, 
aspiré.  Ex.:  ka-dtas,  ka-ampat,  pe-karjd- 

an-  sa-ikor,  ffS  ka-matï-an,  fYZfè  per-anti-an, 
sa-orarg , sa-uleh , I aku-an , JkZfjy,  manka-itu , comme 

s’il  y avait  kahâtas , kahampat , pekarjâlian , etc. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que,  lorsque  le  ham- 
zah  est  précédé  d’une  des  deux  lettres  faibles  ^5  et  ^ en 
repos,  et  que  cette  lettre  faible  est  elle-même  précédée 
d’une  voyelle  homogène,  on  supprime  le  hamzali , et  on 
double  la  lettre  faible  par  le  tesdïd.  Ainsi,  on  écrit: 
fpSd-camudïyan , pour  fhpS kamiidï-an:  sa-kaltyan , 

pour  ffSh  sa-kali-an ; oJA  halüwan , pour  halü-an. 

Lorsqu’une  des  deux  lettres  et  j>  doit  être  répétée 
dans  une  syllabe,  la  première  partie  étant  mobile  et  la 
seconde  en  repos,  on  peut  remplacer  la  première  par  un 
liamzah.  Ainsi,  on  écrit  mayinan  ou  j-*— * mainan , de 

* W.  Robinson.  Proeve  tôt  opheldering  van  de  Vgronden  der  maleisçhe  speUinrj, 
pag.  86, 
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^jL  main  ou  mâyin ; iJy  bayiki  ou  baïki,  de  J|A  bàik : 
bawü-an  ou  baü-an , de  bâwu  ou  bau. 

Les  grammairiens  veulent  que  l'on  emploie  le  hamzah 
pour  remplacer  \'  \ initial  qui,  dans  la  formation  des  mots 
dérivés,  a disparu,  comme  SdjLii*  merg - umjpat , de  JX>I 
umjgat , merg -unjuk-kan , de  unjnk ; et  aussi 

pour  remplacer  k supprimé  dans  la  formation  de  certains 
dérivés,  comme  q-**  mergarja , de  ^ ylcarja , çQbL  merger- 
lirg , de  kerlirg.  C’est  la  règle  qu’ont  suivie  les  traduc- 

teurs de  la  Bible.  Toutefois  cette  pratique  est  en  contra- 
diction avec  la  prononciation,  et  on  ne  la  trouve  dans 
aucun  auteur  malais.*  Aussi  ne  1 avons  nous  pas  admise 
dans  notre  dictionnaire  malais-français. 

Les  Malais  joignent  quelquefois  le  liamzali  à la  der- 
nière voyelle  d’un  mot,  bien  qu’exprimée  par  une  lettre 
faible,  qui  alors  ne  sert  qu’à  indiquer  le  son;  dans  ces 
cas,  ils  le  nomment  hamzah  mât/)  comme  tëb  pour  baya , 
AV  pour  MIT  kaki. 

Quelquefois  aussi  on  l’emploie  pour  indiquer  que  la 
lettre  faible  qui  termine  le  mot  remplace  le  J k,  comme 
dans  LL  marna,  pour  J*L  mâmak;  ITIT kàka , pou r J^i'kâkak  • 
Jïb  data,  pour  Jè"b  dâtuk ; àdi , pour  jL  àdik  (§  17). 

Enfin  les  Malais  l’emploient  encore  pour  marquer 
certaines  abréviations,  comme  dans  L3b  fiî  ta-dâyat , pour 
bàsb  j>L"  tiàda  dâyati  ta-sïidi , pour  ->L"  tiàda  sïidi. 

33.  .Aê!  argka  (V),  ou  le  chiffre  arabe  2,  employé 
comme  signe  orthographique,  dénote  que  le  mot  auquel  il 
est  appliqué,  quoiqu’ écrit  une  seule  fois,  doit  être  doublé 
ou  répété  en  parlant.  Ex.:  VjA  bàik-bâik , très-bien;  ïtiÿ 
pütih-pütih , très-blanc;  Vjjl  ânak-ànak , des  enfants. 

* v.  AjlSb-  hikcûyat  abdullah,  QlLi  O makôla  segala  raja, 

o\j  Usb-  hikâyat  sri  rama,  ,_5jLj _Xj  sigr  bidasüri,  etc.,  etc. 
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Dans  les  mots  dérivés,  le  radical  seul  doit  être  répété: 
men-jdlan-jcdan , marcher  beaucoup,  marclier  avec 
continuité  ; merg-gigit-gigit , mordre  à différentes 

reprises. 

Cependant  si  le  mot  dérivé  est  un  nom,  et  si  le  re- 
doublement indique  le  pluriel,  le  mot  dérivé  doit  être 
répété  tout  entier.  Ex:  ÏjaJlS  perg-ampu-penpampu , des 
tuteurs,  de y^\  ampu;  targgürg-an-targgürg-an , des 

fardeaux,  de  tavggurg. 

Si  le  mot  dérivé  a une  ou  plusieurs  particules  suffixes, 
le  signe  de  la  réduplication  se  place  entre  la  partie  primi- 
tive du  mot  et  les  particules.  Ex.:  rümah-rüma%-na , 

leurs  maisons,  eAjfiî  ànah-ânak-na , ses  enfants. 

On  comprend  que  le  signe  du  redoublement  ne  doit 
s’appliquer  à un  mot,  que  quand  le  second  membre  a la 
même  prononciation  que  le  premier,  comme  dans  les 
exemples  cités  ci-dessus;  mais  on  ne  pourrait  pas  employer 
ce  signe,  si  le  second  membre  devait  avoir  une  autre  ortho- 
graphe et  une  autre  prononciation  que  le  premier.  Ainsi 
on  ne  devrait  pas  écrire  ^ ^ &~jcilan-jcilan-i,  car  on  donne- 
rait par  là  une  très -fausse  idée  de  la  prononciation  qui 
doit  être  jalan-jalân-i ; il  faudrait  donc  écrire 
en  un  mot  lié  ou,  en  deux  parties,  3^0-  jâlan-jalân-i. 
(Voyez  ce  que  nous  disons  à l’article  du  redoublement 
du  radical  (§  51).  Voyez  aussi  la  note  A à la  fin  de  la 
grammaire.) 


V. 

DES  SYLLABES. 

34.  hijâ  ou  g)  ïja,  qui  signifie  lettre  de  l’alphabet, 
a aussi  en  Malais  le  sens  de  syllabe,  et  merg-hija , 

mettre  en  syllabes  ou  épeler  un  mot. 
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En  malais,  toute  syllabe,  soit  au  commencement,  soit 
au  milieu,  soit  à la  fin  d'un  mot,  doit  commencer  par  une 
consonne,  c'est-à-dire  par  une  lettre  forte,  comme ^ — > 
bcshr , cJo  hâta]  ou  par  une  lettre  faible,  mais  alors  en 
mouvement  ou  ber-bâris , comme  dans  la  première  syllabe 
de  àbat , cÿ*  yamtüan , warta , dans  la  seconde  de 

kàyin,  Cj'^kâivat,  dans  lesquels  on  voit  que  1 est  pour 
h , et  ^5  et  ^ pour  y et  w. 

Quant  aux  mots  dans  lesquels  1 seul  forme  une  syllabe, 
comme  dans^T  âyer , àjar,  f\  âku , on  remarquera  que 
le  meddah , qui  se  trouve  au-dessus  de  1' alif,  indique  que 
celui-ci  devrait  être  doublé,  et  que  ces  mots  devraient 
s’écrire  premier  alif  étant  considéré 

comme  en  mouvement,  et  le  second  comme  en  repos,  ou 
comme  indice  de  prolongation  du  son:  ces  mots  répondent 
alors  à où  le  premier  alif  est  remplacé 

par  h,  ce  qui  se  fait  quelquefois  comme  dans  ou  ^ , 
ou  , et  aussi  dans  ou  — *>,  ou  . 

Dans  la  plupart  des  mots  malais  où  1 forme  une  syl- 
labe, il  devrait  être  marqué  d'un  meddah , mais  cela  est 
loin  d’être  l’usage,  les  Malais  se  servant  très -peu  des 
signes  orthographiques. 

35.  1 ^es  syllabes  se  divisent  en  syllabes  ouvertes  et 
syllabes  fermées.  On  nomme  syllabe  ouverte,  ou  pure, 
celle  qui  se  termine  par  une  voyelle,  p.  ex.,  les  deux  syl- 
labes de  cXküta,  figa,  la  première  de g elar,  et  de 
Jy&  kapàl. . 

Une  syllabe  ouverte  est  brève  ou  longue.  Elle  est 
brève,  lorsqu'elle  est  formée  d’une  consonne  ou  d'une  lettre 
faible  mobile  et  d'une  voyelle,  comme  O èa,  O ti,  du , 
fa,  J>  ya,,  wi.  Elle  est  longue,  lorsqu'elle  est  formée 
d’une  consonne  ou  d'une  lettre  faible  mobile,  d’une  voyelle 
et  d'une  lettre  faible  en  repos,  ou  prolongeant  le  son, 
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comme  la  première  syllabe  de  oU  mata , yp  sini , fSÿ 
tükanp 

Rien  n’indique  d’une  manière  bien  certaine  quand  une 
syllabe  doit  être  longue,  et  quand  elle  doit  être  brève. 
Cependant  d’après  la  tendance  générale  et  le  génie  de  la 
langue  on  peut  établir  les  deux  règles  suivantes. 

lère  Règle.  Une  syllabe  ouverte  pénultième  d’un  mot 
est  ordinairement  longue.  Ex.:  kâta,  àbat . ^ bâ- 

tary,  jL  tîga,  JÔy  büka,  antàra , Jl SSitatkâla,  ^fkuwâsa, 
jUéf  kotïka,  kaxüburg . 

De  cette  règle  il  faut  excepter: 

1°  les  syllabes  qui  ont  un  son  vague  et  incertain,  comme 
dans  besàr , kapàl , J-q  betül , te/ah. 

2°  Les  mots  qui  primitivement  n’étaient  que  d’une  syllabe 
et  qui  s’en  sont  adjoint  une  seconde  pour  devenir  disylla- 
biques,  comme  amas,  de  u—>  mas:  i*  haley , de  J ley. 

3°  Certains  mots  étrangers,  comme  OjU  kârana , XiU 
mânikam , mâligoy. 

2eme  Règle.  Une  syllabe  ouverte  finale  d’un  mot  est 
ordinairement  brève;  on  en  voit  des  exemples  dans  plu- 
sieurs des  mots  donnés  ci-dessus.  On  peut  ajouter  JU kali, 

làsi,  y b bâtit,  ytf  kàmu,  dans  lesquels  le  y et  le  3 
finales  ne  sont  pas  lettres  de  prolongation,  mais  indicatives 
du  son  (§  16). 

De  cette  seconde  règle  il  faut  excepter  les  mots  où  la 
pénultième  est  ouverte  et  brève.  Car  alors  la  finale  ouverte 
doit  être  longue,  comme  dans  serü,  sert,  <_$ ÿs  pu- 
terï ouputrï,  nager ï ou  nagrî,  \ÿ$  puterâ  ouputrâ.(§  16). 

On  nomme  syllabe  fermée  ou  mixte  celle  qui  est  for- 
mée de  deux  consonnes,  dont  la  première  a une  voyelle,  tan- 
dis que  la  seconde  en  est  privée  par  la  présence  du  jazam, 

O " O'  0 ° r 

comme  sont  les  deux  syllabes  de  tampat  et  de  J-yÜ 
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■ 'parggil , la  première  de  yj  tantu , la  seconde  de  Sx>\  zkat. 
La  seconde  lettre  de  la  syllabe  fermée  peut  être  ^ ou  j 
dans  l’état  mobile,  et  alors  il  y aura  diphthongue,  comme 
dans  la  seconde  syllabe  de  Jfb  pâkey  et  de  yj>  karbciw 
(§§  4,17). 

Aucune  syllabe  fermée  ne  peut  avoir  de  lettre  de 
prolongation  du  son.  Il  faut  en  excepter  les  deux  mots 
ôy  pün  et  ôb  dân. 

Il  est  clair  que  nous  ne  parlons  ici  que  des  mots  de 
•la  langue,  et  non  des  mots  étrangers.  On  trouve  dans  les 
écrits  malais  un  assez  grand  nombre  de  mots  arabes  et 
persans  qui  ont  conservé  l’orthographe  qu’ils  ont  dans 
leurs  langues  respectives  et  dans  lesquels  se  trouvent  des 
syllabes  fermées,  ayant  une  lettre  faible  en  repos,  comme 
dans  plLd  islam , J ^ rasül , yyl  amïn,  etc.  (voyez  note  H 
à la  tin  de  la  grammaire.) 

YI. 

DE  L’ACCENT. 

36.  I f accent  en  malais  est  très-faible  et  se  fait  peu 
sentir:  il  ne  consiste  pas,  comme  dans  plusieurs  autres 
langues,  à appuyer  plus  fortement,  ou  à prononcer  d’un 
ton  plus  haut  la  syllabe  sur  laquelle  il  se  trouve,  mais 
bien  à prononcer  plus  lentement  cette  syllabe,  qu’elle  soit 
ouverte  ou  fermée. 

La  tendance  générale  mais  non  absolu  de  la  langue 
est  de  placer  l’accent  sur  la  syllabe  pénultième;  voici  à 
cet  égard  les  règles  les  plus  universellement  admises. 

Pour  les  radicaux: 

lere  Règle.  Si  la  syllabe  pénultième  est  ouverte  et 
longue,  ou  bien  si  elle  est  fermée,  c’est  sur  elle  que  tombe 
l’accent,  comme  dans  pâdarg,  J-lb* kïlat,  jy  bümi,  JAc 
tàmjjat,  ys  pbitu. 
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2ème  Règle.  Si  la  syllabe  pénultième  est  ouverte  et 
brève,  l’accent  tombe  sur  la  finale,  comme  dans  jp  ben , 
serü,  xerey , serarg , belùm benàr. 

3ème  Règle.  Lorsque  la  dernière  syllabe  commence 
par  la  lettre  Werndly  dit  que  l'accent  peut  se  placer 
ou  sur  la  pénultième,  ou  sur  la  dernière  syllabe;  mais  il 
nous  paraît  plus  naturel  de  la  placer  sur  la  pénultième, 
ainsi  dèryar,  aü  tergah. 

4ême  Règle.  Les  mots  de  deux  lettres,  comme  .fi  ada , 
xita , jL  maka:  étant  supposés  (selon  Robinson  et 
autres)  avoir  le  tesdld  sur  la  seconde  lettre,  la  première 
syllabe  doit  être  considérée  comme  fermée,  et  par  consé- 
quent avoir  l’accent,  comme  s’il  y avait  adda , xitta,  makka. 

Quant  aux  mots  dérivés  au  moyen  de  particules  suf- 
fixes, l’accent  se  place  ou  sur  la  pénultième,  ou  sur  la 
syllabe  où  il  se  trouvait  dans  le  radical.  Ex.:  men- 

dapàtkan  ou  mendapatkan , de  Lib  dàpat  : karajâ- 

an , ou  karàjâan , de  raja ; membinàsakan , ou 

membincisàkan:  de  binàsa  * 

* J.  J.  de  Hollander,  Handleiding  bij  de  beoefening  de  Maleische  taal  en 
letterkunde,  pag.  23. 
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SECONDE  PARTIE. 

DES  MOTS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DE  LA  FORME  DES  MOTS. 

Les  mots  de  la  langue  malaise,  quant  à leur  forme, 
peuvent  se  diviser  en  deux  classes:  les  radicaux  ou  mots 
primitifs,  et  les  dérivés. 


1. 

DES  RADICAUX. 

37.  Par  radicaux  ou  mots  primitifs,  nous  entendons 
tous  les  mots  indigènes  ou  naturalisés,  même  ceux  qui 
ont  déjà  subi  quelque  transformation  ou  quelque  compo- 
sition, soit  dans  les  langues  d'où  ils  sont  tirés,  soit  dans 
le  malais  même,  pourvu  qu'ils  ne  se  soient  pas  encore 
adjoint  une  des  particules  préfixes  ou  suffixes  ou  qu  ils 
n’aient  pas  subi  quelqu'une  des  modifications,  qui,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  forment  les  mots  dérivés. 

La  plupart  des  radicaux  malais,  surtout  quand  ils 
sont  indigènes,  sont  de  deux  syllabes:  màkcin , 

pükul,  pâdarg , jâlan,  ijL-  jâiouh,  dindirg , 

jLâj  tirggal , o besar , etc.  etc. 

Quelques  mots  qui,  dans  la  prononciation,  paraissent 
quelquefois  être  d’une  syllabe,  à cause  d’une  liquide  que 
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l’on  rend  coalescente  avec  une  autre  consonne,  peuvent  être 
considérés  comme  ayant  deux  syllabes,  comme  jy  (bri) 
berl , ( bl ïj  belï , Cy  (brht)  ber  ht,  ras)  heras , etc. 

Il  y a bien  en  malais  quelques  radicaux  d’une  syllabe, 
mais  ordinairement  les  Malais  les  rendent  dissyllabiques, 
en  les  faisant  précéder  de  1 a.  Ex.  : ^-d  amas  de 
mas:  yl  ancim  de  y nam  : agurg  de  g urg.  Quelquefois 

ils  les  font  précéder  de  i h , au  lieu  de  1 a,  comme 
haley , pour  J le  y ; halhrg , pour  ^ laig . 

Si  le  monosyllabe  commence  par  une  labiale,  alors 
à 11  on  ajoute  pour  l’euphonie  la  nasale  de  cette  classe, 
comme  JdLd  amjpat , de  do  pat;  oyd  ernbim , rosée  (du  jav. 

38.  Quant  aux  radicaux  de  trois  syllabes  ou  plus,  ils 
viennent  pour  la  plupart  du  sanscrit  ou  de  l’arabe  ou  de 
quelques  autres  langues  étrangères,  comme  p.  ex.  du 
sanscrit  perkasa , yL-y  perxàya , J^J>  porkâra , Ois' 

upâya , ^d f kuwâsa,  J^fkexàpi,  j\X^ kandàra,  leur u- 

nhga , etc.;  de  l’arabe  ho  duniyh , jumcidi , jlÿ=d 

iktiyâr , tebiat , k*\J>  kerâmat,  etc.;  du  persan 

südagar , «dis palita , kandari,  1a=JJ  nàkoda , etc. 

On  trouve  cependant  en  malais  quelques  mots  indi- 
gènes de  trois  syllabes.,  comme  binâtarg , yÿ  betïna , 

seràya , jhddT kelarggàra  • mais  ces  mots  sont  très  rares. 

Il  arrive  plus  souvent  que  les  mots  malais  de  trois 
syllabes  sont  formés  de  mots  primitifs  de  deux  syllabes 
que  l’on  fait  précéder  de  1 oui,  comme  aniburg , de 

À-d  riiburg , nom  d’un  palmier;  alintah  ou  halintah , 
de  Untah , sangsue;  y harlmaw , de  yj  rïmaw , tigre; 
0*1^  harïrgan , de  0*0  fïrgan,  léger.  Lorsque  la  première 
lettre  du  mot  appartient  à une  classe  qui  a une  nasale, 
ld  ou  l’i  s’adjoint  cette  nasale.  Il  en  est  de  même  pour 
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quelques  mots  qui  prennent  une  troisième  syllabe  au 
moyen  de  la  lettre  ^ s et  de  la  voyelle  a ou  e.  Ex.: 
ampüüa , de  pïvha  ; jyLw  sendlri , de  diri: 
sambüni , de  3 y büni. 

39.  Les  Malais  forment  aussi  des  mots  de  trois  sylla- 

bes par  1 interposition  d’une  liquide  / ou  r et  d’une  voyelle, 
comme  telâpak , la  paume  de  la  main,  de  Jsb  tâpak ; 

telunjuk , l’index  de  tunjuk,  indiqué;  gel  em- 
burg , enflé,  de  g emburg,  ici . ; lcerennut , grincer  les 

dents,  de  JUEi  kennut , grimace. 

Les  mots  malais  formés  de  cette  dernière  manière 
présentent  ordinairement  un  sens  fréquentatif  ou  d'inten- 
sité, et  sont  une  imitation  du  javanais  (v.  Gram.  Jav.  116). 
Tels  sont  kelüpas,  entièrement  écorché,  de  küpas, 
écorché:  J-x~L  silïdik , cherché  partout,  de  Ja-w  sidik, 
cherché  ; xerâxak , tout  marqué  de  petite  vérole, 

de  xàxok , piqué;  9 er^9 h garni  de  dents,  et 

gelïgi , claquer  des  dents,  de  glgl,  dent. 

40.  Une  autre  manière  d ajouter  une  troisième  syllabe 
aux  radicaux  a lieu  par  l’interposition  de  j»  précédé  d’une 
voyelle  entre  la  première  consonne  du  mot  et  sa  voyelle. 
Ex.:  àjjS'  gumüruli , tonner,  de  ijy  güruh , bruit  sourd; 

g eirûlarg,  briller,  de  gïlanj,  brillant;  Ojÿ  temürun , 
descendre,  de  üjy  türun,  \à.\ÿS gumetar,  trembler,  de 
geiar,  tremblant. 


Cette  forme  est  encore  une  imitation  du  javanais,  où 
ces  mots  ont  un  sens  de  verbes  neutres  (§  125).  (v.  Gram. 
Jav.  90.) 


Quelquefois  les  radicaux  dont  les  mots  de  trois  syllabes 
sont  formés  ne  sont  plus  en  usage,  comme  ginxir,  d’où 
gelinxir,  glisser;  kulïUrg , entouré,  vient  aussi  de 
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^ külirg , qui  se  retrouve  dans  plusieurs  langues  de  la 
même  famille,  mais  qui  n’est  pas  usité  en  malais. 


4L  Quant  aux  radicaux  de  deux  syllabes,  les  Malais 
font  souvent  d’un  premier  mot,  par  un  simple  changement 
de  voyelle,  un  second,  auquel  ils  donnent  un  sens  qui  a 
quelqu’  analogie  avec  le  sens  du  premier,  comme  on  le  voit 
dans  les  mots  gïdurg1  un  rouleau,  et  gülirg,  ber- 
gâlirg,  se  rouler;  c£.l\  argkat , pris,  enlevé,  et  S&]  argkut , 
porté  sur  le  dos:  a-L  basait , mouillé,  et  a-A  bdsuh , lavé; 
bargkak , enflé,  gonflé,  et  j bergkok , tortueux; 


borgkak , orgueilleux,  et  burykuk , courbé,  bossu;  j 

rebâh , tomber,  et  rübuh , s’écrouler;  scirarg , un 

nid,  et  sârurg , un  sac,  une  gaine;  L:  tambah1  augmen- 

ter, et  Lr  tumbuh , croître,  pousser. 

La  même  opération  peut  se  faire  au  moyen  d’un 
changement  de  consonne,  comme  ülat , ver,  et û/ar, 

serpent;  C^^kabut,  brouillard,  brume,  et  kabur  ou 
kâbus , jour  faible,  sombre;  lmrgat , chaud,  brûlant,  et 
hdrgus , brûlé;  târgan , la  main,  et  lârgan , la 

main,  le  bras. 


42.  D ailleurs,  la  langue  malaise  est  parlée  sur  une 
étendue  de  pays  si  considérable , et  par  des  races  si 
diverses,  qu’elle  a,  comme  beaucoup  d'autres  langues,  ses 
provincialismes,  ses  variations  et  altérations,  soit  dans  la 
prononciation  soit  dans  l’orthographe.  Aussi , un  même 
mot  avec  la  même  signification  a pris  plusieurs  formes, 
et  se  trouve  écrit  avec  des  éléments  différents;  c’est  ainsi 
qu’on  trouve  siksa  et  siksa , châtiment;  CJi*  sepït 
et  xepït,  pincé;  jbLj  sargka  et  jargka,  opinion; 

sulur  et julur,  rampant;  JLT g ombala  et  JhX  kom- 
bâla , pasteur;  J tïpis  et  nïpis , mince;  tpybresth  ou 

bersïh  et  ^9  presîh  ou  persïh , pur,  propre. 
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Quelquefois  l’altération  se  fait  même  au  milieu  d'un 
mot,  comme  dans  ç-jU-  xdbary  et  ^J*>-xâwarg,  une  branche; 
Jqlç*.  jdbai  et  OjU.  jdioat,  touché.  D’autres  fois  ce  change- 
ment se  fait  en  fermant  une  syllabe  ouverte  au  moyen 
d une  nasale  ou  vice  versa,  comme  y»  viüicili  ou  mun- 
tah , vomir;  ^ Icuntum  ou  ^ kütum:  un  bouton  de  fleur; 
py  lütar  ou  luntar , jeter;  Abi*  mary  ha  ou  aL  maka,  or; 

bLL]  umpat  et  üpat , calomnié;  xükii  et 

xurykil , forêt,  poinçon. 

Le  J final  d’un  mot  est  quelquefois  remplacé  par  la 
voyelle,  comme  J-fl  àdik  ou  ,_p!  âdi,  jeune  frère;  JxA  tin- 
dik  ou  ,jXJ  tindi]  J^V kakak  ou  IAT kdka , frère  aîné; 
enxik  ou  j£\enxi , maître,  monsieur  (§  1 7).  Cependant,  dans 
ce  cas,  la  voyelle  finale  est  assez  ordinairement  accom- 
pagnée d’un  liamzah : ainsi:  enxik  ou  *^<3  enxij 

mabuk  ou  rndbu,  ivre;  jfi  cinak  ou  dfi  dna,  enfant  (§  32). 

D’autres  fois  le  J final  est  remplacé  par  4;  ainsi:  J;b 
tabek , tdbé  ou  ^ tdbeh , salut. 

43.  1 .jcs  contractions  sont  aussi  très -fréquentes  en 
malais.  Les  mots  de  deux  syllabes  sont  quelquefois  réduits 
à une  par  contraction;  jd  ku  pourri  diku,  je,  moi;  ^ mu 
ipoui' kâmu,  tu,  toi,  vous ’.^fkaw  pourjfèl  argkaw , tu,  toi. 

D’autres  fois  les  mots  de  trois  syllabes  sont  réduits 
à deux,  comme  ,_$L  sdya  pour  salidya , serviteur; 
sô/a  pour  sahâja , intention;  .jL-  xdya  pour  xa- 

hâya , clarté,  lumière;  tddi  pour  tahddi , tout  à 

l’heure;  pour  xalidri ’,  cherché. 

La  contraction  se  fait  même  dans  des  mots  plus  longs 
encore,  comme  bayhya  pour  bahayïya , heureux;  xA 

sanda  pour  xLl sahdyanda,  je,  nous;  0^  yamtüwan  pour 
yary  dipertüwan  ; ^ ou  pour  , xaxuryyuh- 

n a,  certainement. 
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II. 

DES  MOTS  DÉRIVÉS  ' 

44.  Les  mots  dérivés  sont  ceux  qui,  à l’aide  de 
règles  fixes  et  générales,  se  forment  des  radicaux.  Cette 
formation  se  fait  de  trois  manières  différentes. 

1°  Par  l’application  des  particules  préfixes  ou  suffixes, 
ou  par  les  deux  ensemble. 

2°  Par  la  réduplication  du  radical. 

3°  Par  la  réunion  de  deux  mots. 

I.  APPLICATION  DES  PARTICULES. 

45.  Les  particules  préfixes  sont:  ^ me,  pe,  a)  ka , 

sa,  i di,  p ber , bel,  J ter , J>  per,  pel,  aJ  ku  et  ^ kaw. 
Les  particules  suffixes  sont:  J-  an,  & i,  kan,  a)  ku, 
{ mu,  Tl  a,  3 lah,  £ kah,  L tah. 

Nous  n’envisagerons  ici  que  la  manière  dont  ces  par- 
ticules se  joignent  aux  radicaux,  et  les  changements 
qu’elles  leur  font  subir  dans  leur  orthographe  et  dans 
leur  prononciation. 

Quant  au  nouveau  sens  qu’elles  donnent  aux  mots, 
nous  en  parlerons  en  traitant  des  parties  du  discours. 

1°  PARTICULES  PRÉFIXES. 

46.  ç me  et  <3 pe.  Ces  deux  particules,  en  se  plaçant  de- 
vant les  radicaux,  s’adjoignent  ordinairement  une  nasale,  de 
sorte  que  p me  devient  jL>  merg,  men,  p*  men  ou  ^ mem, 
et  J*  pe  devient  perg,  peu,  peu  ou  ^ pem,  selon 
la  lettre  initiale  du  radical.  Voici  les  règles  à suivre  pour 
l’adjonction  de  la  nasale. 

lerc  lié  g le.  Prenez  la  nasale  de  la  classe  de  la  lettre 
initiale  du  radical. 
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2"me  Règle.  Si  la  lettre  initiale  du  radical  est  une 
forte,  retranchez-la. 

3,me  Règle.  Si  la  première  lettre  du  radical  est  une 
nasale  ou  une  semi-voyelle,  employez  les  particules  j>  me 
et  pe,  sans  nasale. 

4ême  Règle.  Lorsque  le  radical  commence  par  une 
voyelle  ou  par  * A,  prenez  la  nasale  £777. 

5'-me  Règle.  Avec  la  sifflante  ^ s,  prenez  la  nasale 
e>  n:  et  retranchez 

Remarque.  Avec  la  classe  des  palatales,  on  emploie 
plus  ordinairement  la  nasale  O n des  dentales,  que  e>  u , 
et  dans  ce  cas  la  forte  se  conserve. 

On  va  voir  l’application  de  ces  règles  dans  les 


exemples  ci-après. 

olL  lcâta , parole. 

meiydta. 

g avis , marqué. 

meiy-gdris. 

A 1 • 

rydrury , ronflé. 

me-vyârury . 

xahâri,  cherché. 

men-xahân 

jdga , gardé. 

men-jâga. 

Jl»  u âla,  flamme. 

JL, 

V 

me-nâla. 

àjll  târuh,  placé. 

A) 

mendruh. 

deryar,  écouté. 

men-deiyar . 

J-L  nanti , attendu. 

JvLo 

me-nanti. 

pnkvl,  frappé. 

J5/ 

vnemükul. 

jjy  büru,  chassé. 

3 J Xe 

mem-buru. 

JpA-o  mdsuk,  entré. 

Jwlf 

me-mâsuk. 

iwd j râba , tâté. 

X1]/" 

me-râba. 

lâri , courir. 

me-ldri. 
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O) j warta,  rapport. 

JlO-I  argknt,  enlevé. 
âdu,  exposé. 
ïlcut,  suivi. 

&Q  üpah,  gages. 

J?  hllir,  couler. 


me-warta. 

merg-  angle  at. 
jjlio  meog-âdu. 

meig-ikut. 
déjà*  merg-üpah. 

^L^alo  merg-hllir. 


ji*~o  mertargka. 
menâJcit. 


sargJca , imaginé. 

Lw  sdkit , malade. 

On  trouve  quelquefois  la  lettre  initiale  forte  conservée, 
comme  mem-punà-i , de  <d>p  püüa.  Cela  arrive  sur- 
tout dans  des  mots  étrangers,  comme  men-tàkir- 

kan , retarder  quelque  chose,  de  tâkïr , retard; 

men-tarïk-kan , fixer  une  date,  de  tdrik , date,  chro- 

nique (§  47). 

D’autres  fois  la  lettre  douce  est  retranchée,  comme 
<dy*  memünuh , pour  ajjh"  mem-bünuh , de  ^ bünuh , tué: 

menergar , pour  men-dergai' , d e Jc-i  dergar,  écouté. 

On  trouve  aussi  quelquefois  la  nasale  ^ W7  devant  la 
semi-voyelle  j te,  comme  vierg  - wdris , pour 

me-wâris , de  Ofj  wdris , héritier.  Mais  on  comprend  que 
ce  sont  là  des  exceptions  ou  des  idiotismes. 

47.  Quant  aux  mots  qui  commencent  par  une  lettre 
exprimant  un  élément  étranger,  on  pourrait  dire  en  géné- 
ral , que  la  particule  prend  la  nasale  de  la  classe  dont  cet 
élément  étranger  se  rapproche  le  plus;  mais  une  règle 
aussi  vague  pouvant  laisser  des  doutes,  il  vaut  mieux 
indiquer  pour  chacune  de  ces  lettres  la  nasale  que  l’usage 
a consacrée. 

A- .<?,  ts.  Cette  lettre  étant  le  plus  souvent  prononcée  s 
par  les  Malais,  prend  comme  celle-ci  la  nasale  w,  et 
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quelquefois  aussi  ô n.  Ainsi,  on  trouve  jSaLl.  men-sàbit- 
kan  et  meüôbit-kan , établir,  fixer  quelque  chose,  de 

«-Ali  sàbit,  fixe. 

^ h.  Les  Malais  ne  donnant  pas  à cette  lettre  l’as- 
piration qu’elle  a en  arabe,  elle  prend,  comme  a /i,  la 
nasale  ^ ry.  Ex.:  mery-hukum-kan,  juger,  con- 

damner, de  p£=-  liukuTïi , jugement. 

^ /r,  prend  0 n et  conserve  le  bien  que  lettre  forte. 
Ex.:  men-katan-kan , circoncire  quelqu’un,  de 

katan , circoncision.  On  trouve  cependant  me-kabar  et 

.A 

jye-kabar  de kcibar , nouvelle. 

j s,  tfe,  se  rapprochant  des  dentales,  prend  ô «.  Ex.: 
jÙJAu  men-dzaUl-kan , rendre  vil,  de  JJâ  dzalïl , vil. 

j s,  prend  aussi  la  nasale  O Ex.:  m,en-zahid- 

kan , de  aadj  zàJiid:  ermite. 

s,  prend  le  e>  ?7,  comme  ^ Ex.:  meüahid- 

v 

/ja??,  rendre  témoignage  de  q.  cli.,  de  a-^A  sahïd , témoin.  On 
trouve  cependant  men-sart-kan , de  SCLVtj  1*C  0*1  C. 

^ .ç,  prend  o ra.  Ex.  : men-scdïb-kan , crucifier, 

de  w-vAo  salïb , croix. 

/,  t//,  prend  o ??,  comme  dans  jLArAjA  men-dlmf- 
kan , affaiblir,  de  «_L*A>  dlazf  ’ faible. 

L t,  prend  0 en  conservant  le  t.  Ex.:  v^>ILa 
tahir-kan , purifier,  de  tahir , pur. 

L //,  prend  o w:  Jy>lL~c  men-tlâhir-kan , manifester,  de 
^>11?  tlcihir , clair. 
tain 

mery-adat-kan , établir  des  usages,  de  â<7at, 
usage,  coutume. 

^ ^r,  prend  £ n?  : jÛUA,  mery-yàlib-kan , rendre  victo- 
rieux, de  yàiib , victoreiux. 

/,  prend  ^ m:  mem-fitnah-kan , calomnier,  de 

«Aj  fitnaii , calomnie.  On  trouve  aussi  -4L  me-fehem , con- 


, prend  le  ? ?r/,  comme  représentant  une  voyelle: 
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naître,  de  ^ fehem,  connaissance;  et  Jjb  memarik , distin- 
gaier,  de  Jjli  fârih , distinctif. 

J k , étant  une  gutturale,  prend  le  ^jrg  ; mais  le  J, 
quoique  lettre  forte,  est  conservé.  Ex:  merg-kudus- 

kan , sanctifier,  de  kuclus , saint. 

Remarque.  Les  exemples  précédents  peuvent  servir 
pour  la  particule  J])e,  comme  pour  la  particule  ?wc,  la 
règle  étant  la  même  pour  les  deux.  Cependant,  il  faut  en 
excepter  les  cas  où  jpe  est  pour  f per  ou  jpel,  car 
alors  J>  pe  ne  prend  pas  de  nasale;  c’est  ainsi  que  l’on 
trouve  ÔjjJ*  pe-kubür-an,  pour  Oj per-kubür-an,  sépul- 
ture. (v.  note  B à la  fin  de  la  grammaire.) 

48.  B ka.  Cette  particule  doit  être  accompagnée  d’un 
hamzah  toutes  les  fois  que  le  mot  auquel  on  la  joint  com- 
mence par  un  al/f  et  si  cet  al  if  est  mobile,  il  disparaît. 
Ex.:  ka-ampat , de  amjpat , quatre;  ka- 

undür-an,  de j-fil  undur,  se  retirer;  ka  -ujar  de 

üjar , répondu.  La  même  opération  euphonique  se  produit 
quand  on  joint  ensemble  les  deux  mots  marika  et  d-fi 
itu , que  l’on  écrit  marika-itu , eux,  ces  gens-là. 

Si  Yalif  était  en  repos,  il  devrait  être  conservé,  comme 
dans  ka-àtas. 

Quand,  d’après  la  nouvelle  composition  du  mot,  la 
première  syllabe  du  radical  dévient  brève,  Yalif  devient 
mobile,  bien  que  dans  le  radical  il  fut  en  repos;  dans  ce 
cas,  on  comprend  qu’il  doit  disparaître.  Ex.:  ka-ayer- 

an , de^fi  ày&r,  ka-arûrg-an , de  àrurg , retiré  en 

arrière. 

Cette  règle  qui  est  la  vraie,  a été  suivie  par  les  tra- 
ducteurs de  la  Bible,  par  Robinson,  par  l’auteur  du  Rama- 
yana,  etc.  Mais  d’autres  auteurs  malais  ont  cru  que  le 
hamzah  ne  suffirait  pas  pour  représenter  deux  sons  de  a 
se  suivant;  ils  écrivent  ka-ayâr-an,  deyj  àyer • 
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ka-ddd-an , de  fi  ada\  ka-dsd-an , de  ufi  «sa.  Cette 

orthographe  défectueuse  se  retrouve  dans  le  Malcota  raja , 
le  Code  Malais , l’auteur  de  Hikayat  duniâ , etc. 

^ 5a,  s’applique  au  radical,  en  suivant  les  règles 
données  pour  la  particule  a)  ka. 

cfo',  se  terminant  par  une  voyelle,  devrait  suivre  les 
mêmes  règles  que  les  deux  précédentes;  mais  on  la  trouve 
le  plus  souvent  dans  les  auteurs  malais  sans  le  hamzah, 
et  ne  changeant  rien  au  radical. 

j\  ber,  Jj  bel , y ter,  ^5  per,  Ji  pel,  Al  ka  et  kaw , se 
placent  devant  le  radical  sans  en  changer  l’orthographe. 

Remarque.  Selon  Robinson  et  les  traducteurs  de  la 
Rible,  lorsque  ^ be , pe  et  O te  sont  employés  pour 
ber , per,  p ter,  la  première  lettre  du  mot  doit  prendre 

un  tesdid;  ainsi,  selon  eux,  on  devrait  écrire  et  prononcer 
bep-per-sdlah-kan , accuser  quelqu'un,  de  fiL  salalr, 
OtM  peb-beli-an,  achat,  de  belï‘,  tet-terdp-an,  de^-y 
teràp.  (v.  note  G à la  fin  de  la  grammaire.) 

2°  PARTICULES  SUFFIXES. 

49.  0*  an  et  i.  L’usage  de  ces  deux  particules  est 
sujet  aux  règles  suivantes. 

lere  Règle.  Si  le  radical  auquel  se  joignent  ces 
particules  est  terminé  par' une  syllabe  mixte  ou  fermée, 
cette  syllabe  devient  ouverte  et  prend  une  lettre  de  pro- 
longation du  son , c’est-à-dire  une  lettre  faible  en  repos, 
et  la  consonne  finale  se  porte  sur  la  particule  ajoutée. 
Ex.  : merg  - genap-i , que  l’on  prononce  merg-gena-pi, 

de  genap  ; g erg g dm- an,  gerggd-man,  de  gerg- 

gam , le  poing.  C’est  ainsi  qu’en  français,  nous  faisons  passer 
la  consonne  finale  d’un  mot  dans  la  particule  que  nous  lui 
ajoutons  pour  former  un  dérivé,  faisant  se-mi-tique  de  sem, 
sau-ter  de  saut. 
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Si  la  syllabe  qui  précède  était  longue,  elle  devient 
brève:  sàkit,  malade,  fera  ka-sakit-an,  maladie; 

Jïji'kütuk,  malédiction,  fera  J ka-kutük- an  et 
mergutuk-i. 

2ême  Règle.  Si  le  radical  se  termine  par  une  syllabe 
ouverte,  cette  syllabe  doit  toujours  prendre  une  lettre 
faible  en  repos,  suivie  du  hamzah.  Ex.:  O^J>  per-katà-an , 
rneryatà-i , de  cJS' kàta , parole;  ka-lakü-an,  de 

yi  làku,  action;  ka-pujï-an , de  püji,  louange. 

Cependant,  pour  les  radicaux  terminées  en  ^ ou 
on  peut  remplacer  le  hamzah  par  le  redoublement  de 
cette  lettre:  d’où  on  peut  écrire  ôjCl fka-lakü-an  ou 
ka-laküwan:  puji-an  ou  Jkâ. pujïyan.  Toutefois,  cette 

seconde  orthographe  est  très-peu  suivie  par  les  Malais,  si 
ce  n’est  dans  certains  mots  où  l’usage  l’a  introduite,  comme 
kamudïyan , jdXl  sakallyan , halüioan.  Ces  mots 
se  trouvent  toujours  écrits  sans  le  tesdïd , les  Malais  ne  se 
servant  presque  jamais  des  signes  orthographiques  (§  30). 

Il  faut  remarquer  que  si  la  particule  ,j  i était  suivie 
d’une  autre  particule,  c’est  elle  qui  prendrait  la  lettre  de 
prolongation  du  son  et  formerait  ainsi  une  syllabe  longue; 
ainsi  de  kïrim,  envoyé,  on  fera  jfj**  mergirlm-i  et 
di-kirim-i-na  ; de  kàta , on  fera  mergatà-i 

et  di-kata-ï-lah.  Si  la  seconde  particule  formait  une 
syllabe  ouverte  et  suivie  d’une  troisième  particule,  la 
longue  passerait  à la  seconde  particule,  qui  deviendrait 
la  syllabe  pénultième.  Ex.  : di-kata-i-nà-lah . Il  n’en 

serait  pas  de  même  avec  la  particule  ô*  tm,  parce  que 
celle-ci  se  terminant  par  une  consonne,  ferme  le  mot.  Ex.  : 
per-katà-an-mü-lah. 

Dans  les  radicaux  qui  se  terminent  par  une  diphton- 
gue, c’est-à-dire  par  ou  ^ en  mouvement,  précédés 
d’une  voyelle  hétérogène,  et  dès  lors  équivalent  à y et  w:  la 
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dernière  syllabe  du  radical  étant  fermée  et  devant  devenir 
ouverte  par  l’application  de  la  particule  (lère  Règle),  alors 
le  ^5  ou  le  ^ devront  se  joindre  à la  particule.  Ex.:  de  Jls 
pâkey , on  fait  pakëyan , de  kïlaio,  kilàwan. 
Mais  cette  règle  n’est  pas  toujours  rigoureusement  obser- 
vée, et  on  trouve  souvent  dans  les  auteurs  malais 
kilaw-an , hijaw-an. 

50.  ^ kan,  -Ü  ku , mu,  d>  fia , d /«A,  kah , tah. 

1 ere  R ègle.  Lorsque  le  radical  auquel  ces  particules  se 
joignent  est  terminé  par  une  consonne,  c’est-à-dire  par  une 
syllabe  fermée,  ces  particules  ne  changent  rien  à son  ortho- 
graphe. Ex.:  argkat-kan , de  arykat , levé;  jlid 

nnok-ku , JÜl  dnak-mu , ^4  dnak-na , de  jd  ânak , enfant; 
<>L5ol  ikut-lah , dlCl  zkut-kah , Al£d  ïkut-tah , de  A^d  zkut,  suivi. 

2ème  Règle.  Lorsque  le  radical  se  termine  par  une 
syllabe  ouverte,  cette  syllabe  prend  une  lettre  faible  en 
repos  et  devient  longue.  Ex.  : pintd-kan , aILs  pintd-ku , 

fbd  pintâ-mu , pinta-kah , de  A-s  pinta , demande. 

Si  la  pénultième  syllabe  du  radical  était  longue,  elle 
devient  brève.  Ex.:  '^katd-kan,  de  ol f kdta; 
xaharï-kan , de  xahdri;  jadï-kan,  de  ^d^jâdi; 

-djsT  kixü-ku,  kixü-mu,  kixu-na,  kixü-kah,  de 
ysff  kïxu,  trompé. 

Il  faut  remarquer  que  les  particules  -Ü  ku , ^ raw  et  e> 
Au  formant  des  syllabes  ouvertes,  doivent  devenir  elles- 
mêmes  longues,  .si  elles  sont  suivies  d’une  autre  par- 
ticule. Ex.:  djSjü!  ànak-kü-lah , de  jd  ânak,  enfant;  dbjîT 
kuda-nâ-làh,  de  ip  küda,  cheval. 

Si,  après  la  particule  kan,  vient  une  autre  par- 
ticule formant  une  syllabe  ouverte,  et  que  cette  seconde 
particule  soit  suivie  d’une  troisième,  c’est  la  seconde  par- 
ticule qui  devient  alors  une  syllabe  longue,  parce  qu’elle 
se  trouve  pénultième.  Ex.  : dljTldG  di-katd-kan-nâ-lah. 
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Voici  quelques  exemples  de  mots  dérivés  au  moyen 
des  particules,  avec  le  système  d’orthographe  que  nous 
avons  admis  et  indiqué  ci-dessus. 

De  oV  hâta: 

ber-hâta, 

ter-kâta , 

di-kâta, 

meigâta, 

mergatâ-lah, 

mergata-i, 

mergatâ-kan, 

ber-kata-kan-lah , 

di-katâ-kan-nâ-lah , 

di-per-katâ-kan-nâ-lah-kah , 

0*1^5  per-katâ-an , 

per-kata-an-nâ-lah. 


De  üxap  : 

y ber-üxap, 
mevg-üxap , 
di-üxap, 


J 


meng-uxâp- 


lüuis?-0  merg-uxap-i-lah, 
di-uxap-kan-na, 
di-uxap-kan-na-la/i, 
di-per-ûxap-kan , 
jèa  penj-üxap , 


• ilsê9 


O3 


peig-uxap-an , 


J ^ ka-uxap-an. 
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De 


De 


àIa^Xa-O 

>y 

.jjj 

C>l9j 

'-^ 

S 

<djf  IsÂf 

k/ 

A 

AJu^d^AwO 

^A"0 

ijJLlS^ lÿ.< 


dekàt : 

ber -dekàt, 

ter-dekàt, 

di-dekàt, 

men- dekàt, 

men-dekht-lah, 

men-dekât-i \ 

men-dekht-kan , 

di-dekàt-kan-ncL-lali, 

per-dekàt-an, 

ka-dekât-an. 

rüpa  : 

rupâ-ua, 

be-rüpa, 

me-rupà-kan, 

mem-pe-rupcL-kan-lah , 

sa-rüpa, 

menarüpa, 

menarupâ-i \ 

menarupa-ï-lah , 

menarupâ-kan, 

menarupâ-kan-nâ-lah. 


II.  RÉDUPLICATION  DU  RADICAL. 

51.  Le  plus  souvent  on  trouve  cette  réduplication  in- 
diquée par  le  signe  I argka , dont  nous  avons  parlé  (§  33). 
Ex.:  T^U  kâbis-hâbis , v£.>\L hâdarg -kâdarg.  Les  gram- 
mairiens disent  qu’on  peut  aussi  écrire  les  deux  membres 
et  même  les  joindre  comme  ne  faisant  qu’un  seul  mot. 
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Pour  nous,  il  nous  semble  que  toutes  les  fois  que  les 
deux  membres  devront  avoir  la  même  orthographe  et  la 
même  prononciation,  il  est  plus  simple  et  préférable  d’in- 
diquer le  redoublement  par  le  signe  V argka.  Mais  toutes 
les  fois  qu’en  écrivant  les  deux  membres,  l’orthographe 
et  la  prononciation  devront  changer,  il  est  plus  correct 
d’écrire  les  deux  membres  en  entier.  C’est  l’opinion  de 
W.  Robinson  et  de  A.  A.  E.  Schleiermacher.  D’après  ce 
principe,  voici  les  règles  qui  présideront  à l’orthographe 
des  mots  redoublés. 

1°  RADICAL  ISOLÉ. 

Si  les  deux  syllabes  du  radical  sont  ouvertes,  toute 
syllabe  longue  doit  devenir  brève  dans  le  premier  membre. 
Ex.  : jf-MCS  laki-làki , de  j'i  làki:  raja-raja , de  çjj  rcja ; 

olCA" kata-kàta , de  cJà' kàta. 

Lorsque  la  syllabe  finale  est  ouverte  et  longue  comme 
dans  serü , <_£ p berï , la  prononciation  semble  demander 

quelle  soit  conservée  longue  dans  le  premier  membre,  et 
dans  ce  cas  la  réduplication  pourrait  s’indiquer  par  le 
signe  r : serü-serü,  berï-ben. 

Si  une  des  deux  syllabes  est  fermée,  les  deux  membres 
conservent  la  même  orthographe  et,  par  conséquent,  la 
réduplication  peut  être  indiquée  par  le  V argka.  Ex.: 
gàris-gàris , orarg-orarg , jpaksa-jpaksa.  A plus 

forte  raison,  si  les  deux  syllabes  sont  fermées;  targ- 

kap-targkap.  Quelquefois  on  répète  seulement  la  première 
consonne  du  radical  avec  la  voyelle  a.  Ex.:  j kura-küra, 
ou  j jS' ka-küra  ; JphC  laki-làki , ou  jjik  la-laki. 

2°  RADICAL  AVEC  UNE  PARTICULE  PRÉFIXE. 

Avec  une  particule,  le  radical  seul  se  répète: 
mem-bünuh-bünuh , de  ^ bünuh , tué. 
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Si  la  lettre  initiale  du  radical  est  une  forte,  et  si  cette 
lettre  forte  a disparu  par  l’application  de  la  particule  avec 
une  nasale,  la  nasale  se  conserve  dans  le  second  membre. 


radical  commence  par  une  voyelle  (I  alif),  mais  cela  ne 
paraît  ni  exact  ni  conforme  à l’usage.  Dans  ces  cas  voici 
les  règles  à suivre. 

Si  le  radical  qui  commence  par  une  voyelle,  se  ter- 
mine aussi  par  une  voyelle,  alors  la  nasale  se  conserve  dans 
le  second  membre,  pour  faciliter  la  prononciation,  et  éviter 
l’hiatus  qui  se  rencontrerait,  comme  jlbilAo  mergelu-rgëlu , de 
yl  élu;  mcrgada-rgàda,  de  -d  ada. 

Mais  si  le  radical  qui  commence  par  une  voyelle,  se 
termine  par  une  consonne,  la  nasale  ne  sc  répète  pas  dans 
le  second  membre,  cela  n’étant  pas  nécessaire  pour  faci- 
liter la  prononciation,  qui,  dans  ce  cas,  serait  plus  dure  et 
plus  difficile  avec  la  nasale  que  sans  elle.  Ex.:  (jU-LAi* 
merg-àmat-amàt-i , de  àmat  ; merg-alir-alir , de  J\ 

alir;  merg-ügut-ügut,  de  «-^1  ügut. 

Lorsque  la  particule  préfixe  se  trouve  dans  le  second 
membre,  le  radical  ne  change  pas  d’orthographe  dans  le 
premier.  Ex.:  ç-jliL,  ç-jl^ou  P kàrarg-mergàrarg. 


Quand  le  radical  est  suivi  d’une  ou  de  plusieurs  par- 
ticules suffixes,  le  second  membre  suit  les  règles  que  nous 
avons  données  pour  l’application  des  particules  suifixes 


AV.  Robinson  dit  que  la  même  chose  arrive  lorsque  le 


3°  RADICAL  AVEC  PARTICULE  SUFFIXE. 


(§  49).  En  voici  quelques  exemples: 
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ols^, 

3^ 


pà 

C^K3 

rJV 

rjTâs 


rj£l 


dosa-dôsa. 

dosa-dosâ-ua. 

ber-kata-küta. 

ber-kata-katâ-kan. 

buni-buni. 

buuï-bu/a-an. 

lakî-lâki. 

laki-lakï-na. 

jâlan-jülan. 

jâlan-jalân-i. 

_p  a rg g il  -p  a/rg g il. 
di-£)  argg  il-p  arggil- i. 
ïkut-ïkut. 
ber- ikut-  ik  ut-an. 


Lorsque  le  radical  se  termine  par  une  consonne,  on 
peut  lier  les  deux  membres,  ou  bien  les  écrire  séparé- 
ment, comme  font  plus  ordinairement  les  Malais,  ces  deux 
manières  d’écrire  ne  changeant  rien  à la  prononciation; 
ainsi:  ou  ,j)U.  ou mais 

on  peut  toujours  lier  les  deux  membres  ou  les  deux 
mots  dans  la  transcription  jalan-jalân-i , di  - p arggil - 
parggïl-i  (§52). 

Si  la  réduplication  peut  s’indiquer  par  le  V,  ce  signe 
doit  se  placer  entre  le  radical  et  la  particule.  Ex.  : 


eAjjd  anak-anak-ûa. 
ôrarg-orarg-üa. 
teman-teman-ua . 
e> V di-pavggil-pa rggil-na ■ 

(v.  note  A à la  fin  de  la  grammaire.) 
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Comme  il  était  ici  nécessaire  d'exposer  un  système 
d’orthograplie  pour  la  réduplication  des  radicaux,  nous 
avons  donné  celui  qui  nous  a paru  le  meilleur.  Mais  les 
Malais  n’ont  jamais  établi  de  règle  bien  fixe  à ce  sujet;  le 
plus  ordinairement  ils  indiquent  la  réduplication  par  le  V , 
et  quand  on  trouve  les  deux  membres  écrits  en  entier, 
c’est  souvent  de  plusieurs  manières  différentes,  même  dans 
le  même  auteur. 

III.  RÉUNION  DE  DEUX  MOTS. 

52.  I jes  règles  à suivre  pour  joindre  ensemble  deux 
mots  sont  à peu  près  les  mêmes  que  nous  avons  données 
pour  écrire  en  entier  les  deux  membres  dans  la  rédupli- 
cation du  radical. 

Si  le  premier  mot  se  termine  par  une  syllabe  ouverte, 
il  ne  doit  conserver  aucune  syllabe  longue.  Ex.: 
mata-hâri.  le  soleil,  de  oL  mata , œil,  et  de  <_£jb *>  hdri , jour; 

haru-hàra , tumulte,  de  hàru,  trouble,  et  jl*  hâra, 
désordre;  suka-xita , de  sükà,  content,  et  xita, 
sensation. 

Si  le  premier  mot  se  termine  par  une  syllabe  fermée, 
il  conserve  son  orthographe  dans  la  composition.  Ex.: 
jiy*.  xerey-berey , disséminé,  de  xerey,  séparé,  et  de 

berey , dispersé.  Pourtant,  au  lieu  de  ol — bàrarg- 
siâjia,  on  trouve  souvent  (mais  incorrectement) 
bararg-siàpa. 

Les  deux  mots  formant  un  composé  peuvent,  comme 
on  vient  de  le  voir,  se  réunir,  en  subissant  les  change- 
ments prosodiques  que  nous  avons  indiqués;  mais  ils  peu- 
vent aussi,  comme  les  radicaux  répétés,  rester  séparés  et 
avec  leur  forme  primitive:  on  les  trouve  indifféremment 
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employés  de  Tune  et  de  l’autre  manière  dans  les  auteurs 
malais.  Toutefois  on  peut,  ainsi  que  pour  les  mots  répétés, 
joindre  dans  la  transcription  par  un  trait  les  mots  qui, 
réunis,  ne  forment  qu’une  seule  expression  (§  51).* 


CHAPITRE  SECOND. 

DU  SENS  DES  MOTS  (PARTIES  DU  DISCOURS). 


I. 

SENS  DES  RADICAUX. 

53.  Un  mot  radical  exprime  en  malais  une  idée  géné- 
rale, qui  est  ensuite  particularisée  par  l’emploi  des  par- 
ticules préfixes  et  suffixes,  ou  par  la  place  qu’il  occupe 
dans  une  phrase.  De  même,  dans  les  langues  indo-euro- 
péennes, une  idée  première,  exprimée  par  le  thème,  est 
particularisée  par  les  préfixes  et  les  désinences,  ou  par 
les  rapports  que  ce  mot  peut  avoir  avec  d’autres  mots. 

En  malais,  tout  mot  renferme  une  signification  qui 
comprend  le  verbe  être,  et  signifie  être  quelque  chose. 
Ainsi  küda.  cheval,  signifie  «être  cheval»;  J-d  jy  küda 
ïtUj  ce  cheval,  ou,  «ceci  est  un  cheval».  joütih,  blanc, 
signifie  «être  blanc»  ; -U  y küda  ïtu  pütih , ce  cheval  est 
blanc  (§  114). 

Il  en  est  de  même  des  mots  qui  ont  un  sens  verbal: 

amhil , que  nous  traduisons  quelquefois  par  «prendre», 
et  quelquefois  par  «être  pris»,  pourrait  être  considéré,  à 
proprement  parler,  comme  n’étant  ni  l’un  ni  l’autre,  mais 


* Schleiermaclier,  Grammaire  malaie  35. 
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indiquant  l’action  exprimée  par  le  mot,  à l’actif  ou  au 
passif,  et  pourrait  se  traduire  par  «le  prendre??  ou  «le  être 
pris?? , et,  dans  le  génie  de  la  langue,  c’est  plutôt  ce  dernier 
sens  (§  164). 

11  est  vrai  que  souvent  on  traduit  cette  forme  par  l’actif, 
et  on  dit  âku  ambil , je  prends;  ambil  ary- 

kaw,  prends,  toi.  Aussi  beaucoup  d’Européens,  qui  parlent 
le  malais  assez  correctement,  pensent  que  le  verbe  malais, 
dans  cette  forme,  est  effectivement  à l’actif  ; mais  c’est  une 
erreur,  provenant  de  ce  que,  habitués  à nos  tournures 
européennes,  ils  considèrent  le  verbe  par  rapport  à son 
sujet,  tandis  que  les  Malais  le  considèrent  au  point  de  vue 
de  la  chose  faite.  Nous  verrons  la  tournure  malaise  en 
traduisant  mot  à mot  les  phrases  suivantes:  i Aw  JM  ^ 

wanj  îtu  -sudah  ambil,  cet  argent  a été  pris;  ^ 

warg  ïtu  .sudali  büwaiy , cet  argent  a été  jeté.  Sans  changer 
les  mots  de  ces  phrases,  ajoutons-y  un  pronom  personnel, 
f\  âku,  je,  ou  il,  et  nous  aurons: 

warg  itu  âku  .sudah  ambil,  que  nous  devrons  littéralement  tra- 
duire par:  «cct  argent  a été  par  moi  pris??  ; a-Xw  JM  ^ 
ni  an)  itu  ta  .sudali  büwarg,  «cet  argent  a été  par  lui  jeté??. 
D’où  l’on  voit  que  J-*-»!  ambil  et  £y  büwarg  ne  signifient 
pas  «prendre??  et  «jeter??,  mais  plutôt  «pris??  et  «jeté??,  et 
pourraient  se  traduire:  «le  pris  par  moi??,  ou  «de  moi??; 
«la  chose  jetée  de  lui??  ou  «par  lui??. 

11  y a cependant  certains  mots  dont  le  sens  verbal 
indique  l’état  du  sujet,  comme  J-Xj-x  düduk,  être  assis, 
demeurer:  ïa  düduk,  «il  est  assis,  il  demeure??;  il  en 

est  de  même  de  j^Jïlâri.  la  làri,  «il  est  courant,  il 

court??,  non  comme  action,  mais  comme  état,  le  verbe  être 
étant  toujours  sous-entendu. 

Les  pronoms  eux-mêmes  sont  toujours  supposés  ren- 
ferme le  verbe  «être??.J>l  ciku,  «je,  moi??,  signifie  aussi  : «je 
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suis,  moi  être».;  fs- 1 argkaw , tu  es;  ji\  ia , il  est.  Ainsi  on 
dit  fs\  argkaw  besàr , tu  es  grand  ; <Oy  ta  jpütih , il 
est  blacn. 

54.  De  plus,  un  mot,  sans  changer  de  forme,  peut  être 
pris  comme  substantif,  adjectif,  verbe,  ou  comme  appar- 
tenant à quelqu’autre  partie  du  discours.  Ainsi  jAL  salât, 
signifie,  non  seulement  «malade»,  mais  aussi  «être  malade», 
«devenir  malade»  et  «maladie».  .-AL  drarg  sâkit,  «une 
personne  malade».  jAL  ïa  sâkit , «il  est  malade»  ou  «il 
devient  malade»  ; ^Au  sàkit-na , «sa  maladie».  jAL»  sâkit, 
sera  donc  substantif,  adjectif,  et  même  verbe,  et,  dans  ce  der- 
nier sens,  il  répondra  au  verbe  latin  œgroto,  ainsi  jAL ^>\aku 
sâkit , jAL argkaw  sâkit , jAL  la  sâkit,  est  absolu- 
ment le  latin  ægroto , œgrotas , œgrotat.  AW-  jâlan , «route» 
signifie  aussi,  «être  en  route,  voyager»;  karja,  «tra- 
vail», «être  travaillant»,  «travaillé»;  ^ipdpa,  «pauvre, 
être  pauvre,  devenir  pauvre»  et  «pauvreté». 

On  pourrait  donc  dire  qu’en  malais  le  radical  est  un 
élément  abstrait,  ou  une  niée  morte;  mais  qui  s’anime,  et 
exprime  une  pensée,  lorsqu’il  se  trouve  en  rapport  avec 
un  autre  mot.  S’il  est  joint  à un  sujet  agissant,  il  de- 
viendra verbe,  avec  un  sens  actif;  s’il  est  joint  à un  objet 
recevant  l’action,  il  sera  verbe  passif;  s’il  est  joint  à un 
objet  pouvant  recevoir  une  qualité,  il  sera  adjectif;  s’il  est 
régi  par  un  substantif,  il  sera  un  nom. 

Tl  ne  faut  pas  cependant  croire  que  cette  propriété 
qu’ont  les  radicaux  malais  d’appartenir  à différentes  parties 
du  discours,  nuise  à la  clarté  de  la  langue.  Nous  avons  q.  ch. 
de  semblable  dans  nos  langues  européennes.  Ainsi  il  y a,  en 
français,  un  bon  nombre  de  mots  qui,  dans  la  même  forme, 
sont  substantifs  et  adverbes,  comme  quand  nous  disons  : 
«cette  propriété  est  bien  grande,  c’est  un  beau  bien  » ; adjec- 
tifs et  substantifs,  comme:  «un  homme  riche , le  riche  doit 
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faire  du  Lien»;  verbe  et  substantif,  comme;  « manger , et  le 
manger » ; verbe  neutre  et  actif,  comme:  « descendre  d’une 
hauteur»,  et  « descendre  quelque  chose».  Au  reste,  en 
malais  comme  dans  nos  langues,  le  doute  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  le  mot  est  isolé  ; car,  dans  le  cours  d’une 
phrase,  la  place  qu’il  occupe,  en  en  faisant  connaître  le 
sens,  indique  aussi  à quelle  classe  de  mots  il  appartient. 
Quant  aux  mots  dérivés,  leur  forme  indique  plus  clairement 
encore  à quelle  partie  du  discours  on  doit  les  rapporter. 

Après  ces  notions  préliminaires,  sur  les  mots  malais, 
nous  allons  voir  ce  qui  dans  cette  langue  répond  à cha- 
cune de  nos  parties  du  discours. 

55.  Bien  que  la  division  des  parties  du  discours, 
comme  elles  sont  traitées  dans  nos  langues  européennes, 
ne  convienne  pas  exactement  à la  langue  malaise,  cepen- 
dant, pour  nous  mettre  plus  à la  portée  des  personnes 
auxquelles  cet  ouvrage  est  destiné,  et  pour  indiquer,  aussi 
clairement  qu’il  nous  sera  possible,  comment  nos  parties 
du  discours  sont  représentées  en  malais,  nous  prendrons 
la  division  suivie  dans  notre  grammaire  française,  et  nous 
parlerons  : 

1°  de  l’article;  2°  du  nom;  3°  du  pronom;  4°  de 
l’adjectif;  5°  du  verbe;  6°  de  l’adverbe;  7°  de  la  préposi- 
tion; 8°  de  la  conjonction;  9°  de  l'interjection. 

II. 

DE  L’ARTICLE. 

56.  Il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  d’article  en 
malais  ; c’est-à-dire , il  n’y  a pas  de  mot  qui  réponde  par- 
faitement à notre  article  français  /e,  /«,  les , pris  dans  un 
sens  indéterminé.  «La  maison»  se  rendra,  en  malais,  par 

rümah : «le  pays»  par  nagrï. 
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On  trouve,  cependant,  en  malais,  quelques  mots  qui 
peuvent  remplacer  l’article,  surtout  quand  il  est  pris  dans 
un  sens  déterminé. 

Le  premier  est  yarg.  Ainsi  on  dit  *J»Ij  q yarg  bâpa, 
le  père;  ^dj  yarg  raja , le  roi;  jby  A*  ^ yarg  Jiamba 
tüwan-ku , le  serviteur  de  monseigneur. 

^d  ïni,  AM  ïtu  remplissent  les  mêmes  fonctions;  mais 
ils  se  placent  ordinairement  après  le  nom , et  quelquefois 
même  à la  fin  de  la  phrase.  Ex.  : a.Xw  Aol  orarg  ïtu 

sudah  dàtarg,  les  gens  sont  arrivés  ; ^jï  ^ Ad  ùf  küda  ïtu 
yarg  làri , le  cheval  qui  court;  Aol  jd  segala  an  ah 

raja-râja  ïtu , tous  les  fils  des  rois. 

j*  si  remplace  aussi  l’article  pris  dans  un  sens  déter- 
miné. Ainsi  on  dit:  ^ si  pen-xüri,  le  voleur;  jm 

sï-penâdujg,  le  marchand  de  toddi.  Mais  s’emploie  sur- 
tout devant  les  adjectifs  pris  substantivement.  Ainsi:  j* 
A^>A-  sï-jàhat,  le  méchant;  aJA=- sï-xelaka,  le  misérable; 
jfè}  'jM  sï-burgkuk'i  le  bossu  (§  93). 

III. 

DU  NOM. 

' 

57.  On  peut,  en  malais,  diviser  les  noms  en  deux 
classes.  La  première  comprend  les  noms  simples,  et  la 
seconde,  les  noms  dérivés. 

I.  DES  NOMS  SIMPLES. 

Les  noms  simples  sont  ceux  qui  dans  leur  état  pri- 
mitif, c’est-à-dire  dans  leur  état  de  radicaux,  ont  une 
signification  nominale,  comme:  orarg,  personne;  j 

rümah;  maison  ; küda , cheval  ; bâpa , père. 
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II.  DES  NOMS  DÉRIVÉS. 

Les  noms  dérivés  sont  ceux  qui  sont  formés  de  mots 
qui  étaient  déjà  des  noms,  ou  qui  appartenaient  à d’autres 
parties  du  discours,  et  auxquels  on  a joint  une  ou  plusieurs 
particules  qui  leur  donnent  une  nouvelle  signification. 

Les  particules  qui  servent  à la  formation  des  noms 
dérivés  sont  au  nombre  de  trois,  à savoir,  deux  préfixes, 
*J>  p e et  a)  ka,  et  une  suffixe,  cm. 

L’emploi  de  ces  particules  nous  conduit  à diviser  cet, 
article  en  quatre  paragraphes.  Dans  le  premier,  nous  par- 
lerons de  l’emploi  de  la  particule  préfixe  pe;  dans  le 
second,  de  la  particule  suffixe  an;  dans  le  troisième 
des  particules  >-3  pe  et  O*  an , employées  conjointement; 
dans  le  quatrième,  des  particules  a3  Ica  et  o*  an,  employées 
a uss i coi î j o interner 1 1. 

1"  NOMS  FORMÉS  AU  MOYEN  DE  LA  PARTICULE  PRÉFIXE  «J  pe. 

58.  Nous  avons  vu,  en  parlant  des  règles  à suivre 
pour  l’application  des  particules  ^ me  et  «J*  pe  aux  radi- 
caux, les  différentes  formes  que  prend  celle-ci,  qui  devient 
^ Per9i  cf*  pan,  J?pen,  et  J pem , selon  la  classe  à laquelle 
appartient  la  lettre  initiale  du  mot  auquel  elle  se  joint 
(§  40):  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  règles  données; 
nous  parlerons  ici  seulement  du  caractère  de  cette  par- 
ticule dans  la  formation  des  noms  dérivés. 

Les  noms  formés  au  moyen  de  cette  particule,  que 
l’on  pourra  nommer  noms  verbaux,  parce  qu’ils  viennent 
généralement  de  mots  qui  avaient  un  sens  verbal,  pren- 
nent un  sens  d’activité,  c’est-à-dire,  qu’ils  indiquent  l’agent 
qui  fait  X action  exprimée  par  le  verbe  avec  lequel  ils  sont 
formés.  Ils  répondent  à nos  substantifs  français  terminés 
en  eur,  comme  vendeur , acheteur , voleur , professeur , etc. 
Ex.  : du  radical  J jüwal,  on  fait  men-jüwal , vendre 
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et  J pen-jüwal,  vendeur;  de  Jj  beli , mem-beli , 

acheter  et  iJ~J>  pem-belï , acheteur;  de  xüri , 

men-xüri , voler  et  pen-xüri , voleur;  de  ô/ar, 

merg-âjar , enseigner  et y»d*9  p&rg-âjar,  professeur;  de 
sürcit,  Ojj*-  menürat , écrire  et  penürat,  écrivain  ; 
de  aJ  âsnA,  A-.1**  merg-âsuh , nourrir  et  a->U î perg-âsuk,  nour- 
rice. 

59.  Il  est  à remarquer  que  ces  noms  expriment  aussi 

l’action  faite  d’une  manière  active,  et  pourraient  se  tra- 
duire par:  «le  vendre,  l’acheter,  le  voler,  l’enseigner,  l’écrire, 
le  nourrir».  C’est  pourquoi,  quand  on  veut  leur  donner  un 
sens  qui  exprime  l’agent  du  verbe,  on  leur  adjoint  ordi- 
nairement un  autre  nom,  comme  Jy^3  ôrcirg  pen-jüwal, 
un  vendeur;  ôrarg  pem-belï,  un  acheteur; 

brarg  pen-xüri,  un  voleur,  etc. 

60.  De  plus,  ces  noms  peuvent  encore  indiquer  l'objet 

ou  l’instrument  qui  sert  à faire  l’action  exprimée  par  le 
verbe,  et  répondent  ainsi  à nos  substantifs  français  ter- 
minés en  oir,  comme  battoir,  grattoir,  rasoir.  Ainsi,  de  J-Ç 
pükul , on  fait  memükul,  battre  et  pemükul , bat- 
toir ; de  Jjü  gàî’uk , merg-güruk , gratter  et  perg- 

gàruk , grattoir;  de  Jy-  xükur,  men-xülcur,  raser  et 

pen-xukur , rasoir;  de yL  sapu,  ÿC»  menapu , balayer, 
essuyer  et  yU  penàpu , balai,  torchon;  de  xüxuk , 

* 9 . A _ 

men-xüxuk,  percer  et  Jyy^3  pen-xuxuk , perçoir; 
de  pàdam , <olf  memàdam , éteindre  et  «ol*i  pemàdam , 
éteignoir. 

Mais  pour  bien  déterminer  ce  sens,  les  Malais  leur 
adjoignent  ordinairement  un  autre  nom.  Ainsi  bran/ 

pemükul  voudra  dire  un  frappeur  et  J-Ç*3  perkâkas 

pemükul , un  instrument  à frapper,  un  battoir,  un  marteau; 
JjÔ5  branf  perg-garuk , un  gratte ur  et  JjlCèS 
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perkàkas  perg-gàruk,  un  instrument  à gratter,  un  grattoir, 
une  étrille:  Jijf3 ôrarg pen-xukur,  un  raseur,  un  barbier, 
et  Jipp* yJs  fiïsaw  pen-xükur , un  rasoir  ; yhs  ^ ôrarg  pc- 
ncijm , un  balayeur  et  yU  ^_ff  kàin  penàpu , un  torchon, 
ylÿ  perkàkas  penàpu , un  balai,  etc. 

61.  On  trouve  quelques-uns  de  ces  noms  formés  de 
mots  qui  expriment  un  état  et  que  nous  pourrions  appeler 
verbes  d’état,  comme  sàkit , malade  ou  être  malade; 

hülu,  tête,  chef  ou  être  chef;  ^ lima,  cinq  ou  être  cinq. 
Dans  ces  cas,  le  nom  formé  au  moyen  de  la  particule  pré- 
fixe pe , indique  la  cause  qui  met  dans  cet  état,  ou 

celui  qui  est  dans  cet  état,  mais  comme  sujet  actif  au  agis- 
sant. Ex.  : de  sS' L sakit,  être  malade,  on  fait  f penàkit, 
ce  qui  rend  malade,  maladie  ; de  ^ hülu , être  chef, 
perg-hülu , celui  qui  est  chef,  commandant;  de  ^ lima,  cinq, 
être  cinq,  ^1*9  parg -lima , celui  qui  est  établi  sur  cinq, 
qui  commande  à cinq. 


2°  NOMS  FORMÉS  AVEC  LA  PARTICULE  SUFFIXE  (À*  an. 

Noms  venant  de  verbes  d'action. 

62.  La  particule  suffixe  an  a un  sens  passif  et 
fait,  dans  ce  sens,  ce  que  la  particule  préfixe  pe  fait 
dans  un  sens  actif.  Celle-ci  forme  des  substantifs  verbaux 
qui  indiquent  le  faire  de  l’action  exprimée  par  le  verbe, 
ou  l’agent  qui  fait  cette  action,  ou  1 instrument  qui  sert  à 
la  faire.  La  particule  suffixe  o*  an , au  contraire,  forme  des 
substantifs  verbaux  qui  indiquent  le  être  fait , ou  ce  qui 
est  fait,  ou  l’objet  sur  lequel  retombe  l’action  exprimée  par 
le  verbe,  et  répondent  à nos  substantifs  français  formés 
avec  la  terminaison  en  ion , comme  division,  instruction, 
députation,  etc.;  ou  avec  la  terminaison  en  lire , comme 
sculpture,  écriture,  peinture,  etc.  Ex.:  de  JV  bahàgi , on 
fait  mem-bahagi , diviser  et  Jffr  bahagi-an , division, 
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portion;  de  y=*d  âjar , on  fait  merg-àjar , enseigner, 

instruire  et  OjleJ  ajâr-an , instruction,  leçon;  de  ybfc  han- 
tar,  merg-hantar,  envoyer,  députer  et  hantâr-an, 

qui  est  envoyé,  députation,  envoi;  de  J>fükir,  merg- 

üldr , sculpter  et  ukïr-an , sculpture;  de  Æf&s, 

menidis , écrire  et  tulzs-an , écriture,  peinture;  de 
mïnum , Ly  me-mïnim , boire  quelque  chose  et  minüm- 
. cm,  ce  qui  est  bu,  boisson;  de  jftë  pàkey,  jV  memâkey , se 
servir  de  quelque  chose,  se  revêtir  de  quelque  chose  et 

pakëy-an,  ce  dont  on  se  revêt,  habit;  de  dergat •, 
men-dergar , entendre,  et  Ojbo  dergâr-an , ce  qui  est- 
entendu,  bruit,  son. 

Noms  venant  d'adjectifs  ou  verbes  d'état,. 

63.  Lorsque  ces  noms  sont  formés  d'adjectifs  ou  de 

verbes  d’état,  ils  indiquent  la  qualité  de  l’objet,  ou  l’état 
dans  lequel  il  se  trouve.  Ex.:  de  J-fkexzl.  petit,  on  fait 
kexïl-an , petitesse;  de  ^L  mànis , doux,  manis-an , 

douceur,  les  choses  douces,  confitures;  de  künirg, 
jaune,  kunïrg-an , le  jaune,  ce  qui  est  jaune,  cuivre; 
de  hampir , proche,  hamfiïr-an , proximité. 

Noms  venant  d'autres  noms. 

64.  Ces  noms  ont  ordinairement  un  sens  collectif  ou 
, générique.  Ex.:  de  Jjb  dâwun,  feuille,  on  fait  dawün- 

an , feuillage;  de  ày  büwah , fruit,  j>'y  buwah-an , les  fruits 
en  général;  de  yL»  sâyur , légume,  ôjyy  sayür-an , les 
légumes  en  général;  de  kâyu,  bois,  kayü-an.  le 
; bois  en  général,  les  arbres  ; de  Oji  lâwui , mer,  lawüt- 
\ an , l’océan,  les  mers. 

Ces  noms  ont  aussi  quelquefois  un  sens  de  diminutifs 
des  premiers,  comme  y^lil  anak-an , poupée,  jouet  d’enfant, 
de  jfi  ctnak , enfant;  ys-'jl  orârg-an , marionnettes,  de 
drarg , personne. 
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3°  NOMS  FORMÉS  AVEC  LES  PARTICULES  TRÉFIXE  «J  pe 
et  suffixe  ô*  an. 

Noms  venant  de  verbes  d'action. 

65.  Ces  noms  expriment  l’action  faite  par  le  sujet 
du  verbe;  mais  cette  action  est  considérée  par  rapport 
au  sujet  du  verbe,  ou  agent  de  l’action,  et  non  par 
rapport  au  régime:  ils  ont  donc  un  caractère  d’activité. 
Tls  répondent  aux  substantifs  verbaux  allemands  expri- 
més par  1 infinitif,  et  aux  substantifs  verbaux  anglais  ex- 
primés par  le  participe  présent.  Ainsi  de  djar  on  fera 

e.  i 

merg-âjar , enseigner  et  Ojls?3  perg-ajàr-an,  qui  sera 
l’ allemand  das  Lehren , l’anglais  the  teaching , l’enseigner, 
enseignement;  de  kàsih  on  fait  mergàsih , aimer 

et  Py~~£>  pergasïh-an , le  aimer,  amour;  de  tjy  bünuli , 
mcm-bünulï , mettre  à mort,  exécuter  et  y*y~J  pem-bunük- 
an , le  tuer,  exécution;  de  jjy  büru1  jjyf  mem-büru , cliasser 
et  OypJ  pem-burü-an,  le  chasser,  la  chasse;  de  ^ làbith , 
me-lâbuh , jeter  l’ancre  et  pe-labüh-an , le  jeter 

l’ancre,  l’action  de  mouiller;  de  rasa,  me-rcisa , 

sentir,  toucher  et  pe-rasâ-an , le  sentir,  le  toucher, 

le  goûter,  le  goût,  les  sens. 

66.  Quelquefois  le  pe  prend  j r,  ou  J /,  à la  place 
de  la  nasale,  et  devient  per  ou  JS  pel.  Cela  arrive  assez 
souvent,  lorsque  le  verbe  d’où  le  substantif  est  dérivé  a la 
forme  des  verbes  d’état,  avec  la  particule  préfixe  ber. 
Dans  ce  cas , le  sens  de  cette  particule  est  tout  à fait 
changé,  et  le  substantif  dérivé  indique  l’action  exprimée 
par  le  verbe;  mais  cette  action  étant  considérée  sous  le 
rapport  qu’elle  a avec  le  régime  ou  l’objet  qu’elle  atteint, 
et  non  sous  le  rapport  qu’elle  pourrait  avoir  avec  le  sujet  ou 
agent  du  verbe,  le  substantif  prendra  donc  un  sens  passif 
(§  151).  Par  exemple,  nous  avons  vu  plus  haut  que  de  jjy 
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büru , on  fait  mem-büru,  « ch  assers  et  O^yy*  peru-burü- 
an , «le  chasser,  la  chasse??  ; on  fera  donc  aussi  ôyyys  per- 
burü-an , «le  être  chassé,  la  chose  chassée,  chasse,  le  gibier??. 
De ^=-1  âjar,  on  fait yD^>meig-àjar^  «enseigner??  et  ôjlf?9 perg- 
ajàr-an , «l’enseigner,  enseignement??  ; on  fera  aussi 
ajâr-an , «la  chose  enseignée,  leçon,  instruction ??.  De  A^üleh, 
onfait<éjl y ber-ïileh,  «obtenir??  et  per-ulëli-an,  «la  chose 

obtenue,  acquisition??.  De  karja,  on  fait  mergarja , 

«travailler??  et pe-karjâ-an  (pour  per-karjci- 

an ),  «la  chose  travaillée,  travail,  besogne??.  De yi  làyai -,  on 
iaityiy  ber-làyar , «être  sous  voile,  voyager  par  mer?? , et 

pe-layàr-an  (pour  per-layâr-aii) , «voyage  sur 
mer,  traversée??. 

Ces  substantifs  sont  aussi  quelquefois  des  noms  de  lieux: 
lieu  où  se  passe  l’action,  s’ils  sont  formés  de  verbes;  lieu 
où  se  trouve  un  objet,  si  le  radical  est  un  nom.  Ex.: 
per-adû-an , «le  lieu  où  l’on  repose,  chambre  à coucher, 
alcôve??,  de  y\y  ber-àdu , reposer,  dormir  (rad.  j-M  àdv)\ 
yp\p3  pe-prdrg-an  (pour  pp\ÿÿ>  per-prdrg-an\  «le  lieu  où 
se  livre  un  combat,  champ  de  bataille??,  de  ^ÿy  ber-pràrg , 
se  battre  (rad.  prcirg );  pe7'-gelarg-aiii  «l’endroit 

où  l’on  porte  des  anneaux,  des  bracelets??,  de  ç&y  ber- 
gelcirg , portant  des-bracelets  (rad.  gelàrg,  bracelet);  odÂys 
per-tapâ-an , «lieu  où  l’on  fait  pénitence?? , de  ^y  be?’-tâpa, 
qui  fait  pénitence  (rad.  tapa , pénitence). 

Il  arrive  aussi  que  le  J>  pair,  laisse  tomber  jr,  comme 
pe-bintàrg-an , «le  lieu  où  sont  les  astres,  le  ciel  des 
astres??,  de çÿpbmtarg,  astre;  ôjyÿôpe-kubür-an , «lieu  de  sépul- 
ture, cimetière??,  de  jyÿ  kubür,  tombeau;  &\S&  pe-kudâ-an^ 
«lieu  où  sont  les  chevaux,  écurie??,  de  ->J>  küda,  cheval. 

Mais  le  plus  souvent  les  Malais  font  précéder  ces  noms 
d’un  substantif  par  lequel  ils  sont  régis,  comme  J-iü 
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tampat per-tapâ-an,  lieu  de  pénitence;  ôb~«  mëdânpe- 
prarg-an , champ  de  bataille;  <Cojj  rümoh per-mandl- 

an , maison  de  bain,  rïimah  per-viaym-an,  mai- 

son de  jeu , théâtre. 

4°  ROMS  FORMÉS  AVEC  LA  PARTICULE  PRÉFIXE  .J  kci 
ET  LE  SUFFIXE  ô»  CLU. 

67.  Ces  noms  ont  un  sens  tout  à fait  passif:  aussi 
dans  le  chapitre  où  nous  traitons  du  passif  dans  les  verbes, 
nous  les  nommons  participes  passés  pris  substantivement 
(§§  179,  181). 

Noms  venant  de  verbes  d'action. 

Lorsqu’ils  viennent  de  verbes  d’action,  ils  indiquent 
le  régime,  ou  l’objet  sur  lequel  retombe  l’action  exprimée 
par  le  verbe  (§  127).  Ex.  : de  pukul,  on  fait  memü- 
hul , «battre??  et ka-piikul-an,  «être  battu,  celui  qui  est 
battu,  le  battu??.  De  ^~J>püji  on  fait memüji,  «louer?? 
et  b* ka-pujï-an,  «celui  qui  est  loué,  le  loué??.  De 
jàdi,  ^Pf^men-jadi-Jcan,  «faire,  créer,  produire??  et  o-y/ 
ka-jadï-an , «ce  qui  est  fait,  création,  créature,  production??. 

Noms  venant  de  verbes  transitifs. 

68.  Quand  ces  substantifs  viennent  de  verbes  transi- 

tifs qui,  comme  nous  le  verrons  en  parlant  du  verbe,  ont 
un  régime  indirect  (§  136),  ils  indiquent  ce  régime  indirect, 
parce  que,  dans  le  style  malais,  c’est  sur  lui  que  retombe 
l’action.  Pour  bien  comprendre  ceci,  considérons  cette 
expression  : hamba  men-jalan-i  hebon , «je 

marche  dans  une  plantation??,  ou,  en  d’autres  termes,  «je 
visite  une  plantation??.  Au  passif,  elle  devra  être  rendue 
par  — ^ lcebbn  di-jalân-i  hamba,  «une  plantation 
est  visitée  par  moi?? , ou  littéralement,  «dans  une  plantation 
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est  marché  par  moi??,  ou,  dans  le  style  malais,  «une  plan- 
; tation  est  marchée  par  moi».  Or,  avec  la  particule  préfixe 
M ka , et  le  suffixe  b*  an , nous  formerons  le  nom  dérivé 
j> 'ÿJ~ka-j alan-an,  qui  indique  l’objet  régime  du  verbe 
jâlan , «marcher»,  lequel  est  ici  jgkebon,  «plantation??; 
et  nous  dirons  j>%£ ^ j^  keb'on  yarg  ka -jalàn - an 
Yharnba , «la  plantation  qui  est  visitée??,  ou  «la  visitée 
par  moi??. 

De  même,  de  me-lihât-i  (rad.  lïhat ),  «voir, 

regarder  quelque  chose??,  on  fera  j>\p  ka  - lihàt  - an , «la 
chose  vue??;  de  merg-hampïr-i , «approcher??  de 

(rad.  hampir ),  on  fera  Oppdf  ka-hampïr-an , «la  chose 

de  laquelle  on  approche??;  de  %men-datwrg-i , «arriver 

1 à??  (rad.  ^jb  dâtarg J,  on  fera  ka-datârg-an,  «la  chose 

à laquelle  on  arrive??. 

Mais  comme  un  nom  peut  être  régi  par  un  autre  nom, 
■on  pourra  dire  — ^ orarg  yarg  ka-lihàt-an 
hamba , l’homme  qui  est  (le)  vu  par  moi; 

A-'y»  b nagrï  yarg  ka-hampïr-an  müsuh,  la  ville  dont 
l’ennemi  approche;  ^ ^1  orarg  yarg  ka- 

datàrg-an  pe-karjà-an  jahat , la  personne  à laquelle  est 
arrivé  une  mauvaise  affaire;  bp  jXbf  küda  yarg 

ka-nayïk-an  tüwan , le  cheval  qui  est  monté  par  vous, 
votre  monture. 

Ces  noms  indiquent  aussi  quelquefois,  non  seulement 
l’objet  sur  lequel  retombe  l’action  exprimée  par  le  verbe, 
mais  encore  l’objet  sur  lequel  l’action  peut  retomber,  ou 
sur  lequel  il  convient  de  la  faire  retomber;  ils  prennent 
alors  un  sens  d’adjectifs,  et  répondent  à nos  adjectifs  fran- 
çais terminés  en  ible , île,  able.  Ex.:  jskA  ka-datârg-an, 
accessible;  j*^ ka-lihàt-an , visible;  bjbj f ka-dergâr-an,  au- 
ditile;  j~f^ ka-pujï-an , louable;  b^bjT  ka-hinà-an , mépri- 
sable (§  182). 
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Noms  venant  d'adjectifs  ou  de  verbes  d'état. 

69.  Quand  ces  noms  sont  formés  de  radicaux  qui  ont 

le  sens  d’adjectifs  (§  102),  ou  de  verbes  d’état  (§  114),  ils 
expriment  la  qualité  de  l’adjectif,  ou  de  l'état  dans  lequel 
se  trouve  le  sujet.  Ce  sont  alors  des  noms  abstraits,  comme 
ôj\~Ska-besàr-an,  «grandeur??,  de^-q  bes-àr,  grand;  cVdLiff ka- 
papà-an,  «pauvreté??,  d e pauvre;  jNCf ka-kaij  cl- 

an, «richesse??,  d e j^kàya,  riche;  Jca-benàr-an,  «vé- 
rité??, de benciVj  vrai;  jN  ka-mati-an , «la  mort??,  de 
,JU  mâti , mourir;  ka-hidüp-an , «la  vie??,  de 

lâdujp , vivre,  vivant. 

Noms  venant  de  noms  ou  d' adverbes. 

70.  Enfin  ces  deux  particules  s’appliquent  à des  noms 

et  à des  adverbes,  et  forment  ainsi  des  substantifs  indiquant 
l’objet  sur  lequel  le  sujet  représenté  par  le  premier  nom 
a pu  agir,  ou  devenir  ce  qui  est  exprimé  par  l’adverbe. 
Ex.:  de  hüjan,  «pluie??,  on  fait  ^ ka-hujàn-cm, 
«mouillé  par  la  pluie??  ; de,l \%>-xelâka,  «malheur??,  ô('\Sl\J.ka- 
xelakâ-an,  frappé  par  le  malheur,  malheureux??  ; de âyer. 
«eau??,  ka-oyér-an , «atteint  par  l’eau,  qui  fait  eau?? 

(p.  ex.  un  bâtiment);  de  kürcirg,  «moins??,  ka~ 

kurcvry-an , «manque,  besoin,  disette??;  de  lebeh,  plus, 
ka-lebëh-an , «superflu??. 

III.  DU  GENRE. 

71.  Les  Malais  ne  reconnaissent  pas  d’autres  genres 
ou  sexes  que  ceux  par  lesquels  la  nature  a distingué  les 
êtres  animés,  ou  ceux  qui  sont  supposés  exister  dans  les 
végétaux. 

La  différence  des  sexes  est  indiquée  par  des  mots  parti- 
culiers qui  se  joignent  aux  noms,  sans  en  changer  la 
forme. 
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Pour  les  êtres  raisonnables,  on  se  sert  de  JOlû  laki- 
làki , pour  marquer  le  genre  masculin,  et  de  op*J>  peram - 
püwan , perampüan , pour  le  genre  féminin.  Ainsi,  on  dit 
orarg  laki-làki , un  homme,  à rarg peram- 
'püan, une  femme  ; ^ m/a  laki-làki , un  roi,  ^ 

raja  perampüan , une  reine;  jObb  jby*»  südàra  laki-làki , 
frère,  jb^  südàra  perampüan,  sœur;  JpAb  büdak 
laki-làki , un  garçon,  büdak  perampüan,  une  fille. 

Pour  les  animaux  et  pour  les  plantes,  le  masculin  se 
marque  par  Ji^jantan,  et  le  féminin  par  betïna  : fb 

hàvyam  jantan,  un  coq;  yyÿ  ^b>  hàyam  betïna , une  poule; 
lernbu  jantan,  un  bœuf,  pÿ /embu  betïna,  une  vache. 


IV.  DU  NOMBRE. 


72.  De  même  que  le  genre,  le  nombre  ne  s’indique  pas 
par  un  changement  dans  la  forme  du  nom.  non  plus  que  par 
une  différence  de  terminaison,  mais  par  quelque  mot  que 
I on  joint  au  nom  pour  marquer  le  pluriel  ou  le  singulier. 

Pour  indiquer  le  pluriel,  on  se  sert  de  mots  qui  ont 
un  sens  de  pluralité,  comme  pj  banale,  beaucoup;  JL- 
segala , chaque,  tous;  bàrarg , quelques.  Ex.:  pp 

V)  jJ  Jj  di-dàlam  hütan  ïtu  bànak  kerà  düduk , dans 
la  forêt  se  trouvaient  un  grand  nombre  de  singes.  J« 


JL—  ^.^jLo  ôdAw  wE  JL-  p*  b 


Jjb  moka  sultan  pün  dàtarg  dergan  segala  hulubàlarg 
■moka  sultan  di-süruh  màsuk  segala  hulubàlarg  di-suruh 
tirggal  di-lüar , le  sultan  arriva  avec  ses  officiers:  or  le 
sultan  reçut  ordre  d’entrer  et  ses  officiers  reçurent  ordre 
de  rester  dehors  ( S . Med.  85).  _>U  ' £ è & 

bararg  orarg  ycirg  kena  itu  tiada  salamat,  pour  ceux  qui 
étaient  touchés,  il  n’y  avait  pas  de  salut  [S.  Med.  90). 

Le  pluriel  s indique  aussi  par  la  répétition  du  nom.  Ex.: 
büdak-büclak,  les  enfants;  raja-ràja,  les  rois. 
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On  trouve  quelquefois,  dans  les  auteurs  malais,  le 
pluriel  indiqué  par  les  deux  manières  à la  fois,  comme 
dans  makàta  segala  raja-raja,  la  Couronne 

des  rois  (titre  d’ouvrage). 

On  considère  ordinairement  comme  étant  au  pluriel 
les  noms  malais  qui  ne  sont  accompagnés  d’aucun  terme 
qui  restreigne  leur  signification.  Ex.:  di- 

xeritrà-kan  brarg , doit  se  traduire  par  «les  gens  racontent», 
«on  raconte»  : jji  -fi  ada  brarg  di-lüar.  «il  y a des  gens 
dehors»  5 Jyj  fij-xfi  ôy  bran)  jâwa  pün  undur- 

lah  nüik  ka-jprahü-na , les  Javanais  se  rétirèrent  et  mon- 
tèrent sur  leurs  navires  ($.  Mal.  59). 

Pour  indiquer  le  singulier,  on  se  sert  de  ÿ\y*>  suàtu  ou 
y'E»  sàtu,  ou  bien  de  sa  contraction  ^ .sa.  Ex.  : S^y  ÿ\y>  .fi 
ada,  .suât a bükit,  il  y avait  une  colline:  y^y&j yL*  di- 
hhat-na  sàtu  pbhon  kàyu , il  aperçut  un  arbre;  ^ sa- 
ilcor  küda , un  cheval;  3O  Oy  sa-brarg  pün  tiàda,  il 

n’y  avait  pas  une  seule  personne. 


V.  DES  CAS. 


73.  La  langue  malaise  n’a  pas  à proprement  parler 
de  cas,  ce  qui  répond  aux  déclinaisons  du  Grec  et  du 
Latin  se  rend  par  le  moyen  de  prépositions  en  cette  manière: 


Nominatif:  yfi  anale,  l’enfant. 

Génitif:  e>y  ÿl  dnak pv/ua,  de  l’enfant. 

1 «|fi  _xiS  Jca-pada  anale  ou  ) 

Datif:  \ • d i a 1 enfanb 

I Jjfi  y \ dlean  anale  l 

Accusatif:  yfi  anale,  l’enfant. 

Vocatif  : J'  hey  anale,  ô enfant. 

,ÿl  o der i anale  ) 

. _ de  l’enfant, 

ÿl  ÿp  deri-pada  anale  1 


Ablatif: 
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Ex.  clés  six  cas:  ^fb  ÿ'I  ànak  dàtarg,  l’enfant  arrive. 
*Jb  ÿ‘|  ànak  püna  bàpa,  le  père  de  l’enfant,  àLp 

Jb!  ÿ'I  brt-lah  rôti  ka-pada  ànak  ïtu , donnez  du  pain  à 
l’enfant,  yü! Jjûayj!  ïbu  liendak  merg-Tiantar  ànak-na , 
une  mère  veut  conduire  son  enfant,  yo!  ÿp  jTy>  ,_$1  ïu 
pergi  jàuii  deri  - pada  ànak-na , elle  s’éloigna  de  son 
enfant 

Lorsque  deux  noms  se  suivent,  le  second  est  considéré 
connue  étant  au  génitif.  Ainsi,  on  dira  xahàya 

mata-liari , la  lumière  du  soleil.  ôb-d  astàna  raja,  le 
palais  du  roi  (§  9 G). 


VI.  DES  NUMÉRAUX  OU  NUMÉRATIFS. 


74.  I jes  numéraux  sont  des  mots  énonciatifs  des  carac- 
tères qui  appartiennent  ou  qui  sont  supposés  appartenir  aux 
substantifs  dans  l’énumération  desquels  ils  sont  employés. 
Ils  correspondent  en  malais,  à nos  mots  français:  tète, 
feuille,  pièce,  grain,  brin  etc.,  dans  ces  expressions  : cent 
tètes  de  bétail,  dix  feuilles  de  papier,  cinq  pièces  de 
canon,  huit  pièces  de  vin,  trois  pièces  de  monnaie,  quatre 
pièces  de  drap,  dix  grains  de  sable,  trois  grains  de  blé, 
six  grains  de  plomb,  un  grain  de  sel,  deux  brins  de 
bois,  etc. 

Mais  ces  expressions  métaphoriques  sont  dans  les 
langues  de  l’extrême  Orient,  et  surtout  en  malais,  d’un 
usage  bien  plus  général  que  dans  la  langue  française. 

Voici  quels  sont  les  principaux  numéraux  de  la  langue 
malaise. 


1°  Pour  tout  être  raisonnable,  orarg  (personne): 
Jpbbl  laki-làki  ampat  orarg , quatre  hommes;  J y 
büdak  dïta  orarg , deux  enfants:  jL'  àVbb  malàikat 

üga  orarg,  trois  anges. 
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2°  Pour  les  animaux,  J^Aïkor  (queue):  J>^\  ^ küdk 

amjpat  ikor , quatre  chevaux;  (yhy^y  j>  kcirbciw  sambllan 

ïkor , neuf  buffles;  sa-ïkor  küxirg , un  chat.  Il 

s’emploie  même,  quand  les  animaux  dont  il  s’agit  n’ont 
pas  de  queue:  jllT kdtok  anàm  ïkor , six  grenouilles; 

» sa-ïkor  làlat , une  mouche. 

3°  Pour  les  fruits,  les  maisons,  les  villes,  les  natures, 
les  îles,  les  lacs,  etc.,  ay  büah  (fruit):  ay  a=*.y  yJ  lïmaw 
vuinis  tüjuh  büah , sept  oranges;  ay  ^ düa  büali  mmah: 
deux  maisons;  i y jpülaw  üqa  büah , trois  îles;  jp'vj  a^y 

sa-büah  nagrz , une  ville;  ay  y ^ külam  düa  büah , deux 


étangs. 


4°  Pour  les  graines  et  pour  tous  les  petits  objets  plus 


>u  moins  arrondis,  bïji  (graine): 


iiJ ^L"  telbr 


amjpat  btji , quatre  œufs;  1*1 


dua  biji  larga , deux 


graines  de  sésame;  ^s^ol*  mata  sa-biji, , un  œil. 


5°  Pour  les  objets  longs,  ^ib  batarg  (tige):  aJÿ  ylf 

kâyu  düa jpüloh  batarg , vingt  morceaux  de  bois; 
pàhon  düa  batarg , deux  arbres;  batarg  pisarg , des 

troncs  de  bananiers. 

G0  Pour  les  choses  minces,  kejpirg  et  J-*»  haley , ou 
J /ey,  (pièce) : jpüjpan  düa  kejpzrg , deux  planches; 

tïga  kefiîrg  përak , trois  pièces  d’argent  ; 
sa-ratus  haley  kain , cent  pièces  d’étoffe;  J Oj»'-5 
düan  Ze?/,  trois  feuilles. 

7°  Beaucoup  d’autres  n’ont  que  très-peu  et  quelque- 
fois pas  du  tout  d’analogie  avec  la  chose  qu’ils  servent  à 
énumérer  et  ils  s’appliquent  aussi  à beaucoup  moins  d’ob- 
jets. En  voici  quelques  exemples: 
yh-»  Jp  gîg*  sa-bàtU)  une  dent  (une  pierre). 

sürat  düa  jpüxuk , deux  lettres  (lettre,  deux 

bandes). 
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aj\JL>  vlA f kàta  sa-jmtah , une  parole,  un  mot  (mot,  un  mor- 
ceau). 

aLj  ^ £JÎ  pedàrg  lima  bilah , cinq  glaives  (glaive,  cinq 
copeaux). 

pükat  sa-ràwan , un  filet  à pêclier  (filet,  une 


grappe). 

destar  sa-bidarg , un  turban  (turban,  une  étendue). 
jsC=T-  Jpy  sa-bantuk  xinxin , un  anneau  (anneau,  un  arc). 


jUU  mutidra  sa-bütir , une  perle  (perle,  un  grain). 
gdram  düa  süku , deux  grains  de  sel. 

bürga  tïga  targkey , trois  fleurs  (fleurs,  trois 

tiges). 

rüviali  düa  targga , deux  maisons  (maisons,  deux 
escaliers). 

jd:  y büsut  düa  tambun , deux  monticules  (monticules, 

deux  tas). 

sa-xarik  kartas , un  morceau  de  papier. 


yyy  lumparg  anam  xüjpu , six  mortiers  à piler  le  riz 

(mortiers  à piler  le  riz,  six  boîtes). 

yiy  ^1  fiy  büluh  anam  rampun , six  bambous  (bambous,  six 
pousses). 

pisarg  lima  sïkat , cinq  régimes  de  bananes. 

j*B>  O-X*  daa  kayu,  deux  pièces  d’étoffe  (étoffe,  deux 
bois). 

£y  bürga  düa  kuntum , deux  fleurs  (fleurs,  deux  bou- 
tons). 

J-lcTy  J~>  mutia  daa  gumpal , deux  perles  (perles,  deux 
mottes). 

Jjfi y'L  jUT  golêga  sàta  landak , une  pierre  de  bézoard 
(bézoard,  un  porc-épic). 

safran  sa-püturg , une  lettre  (lettre,  un  morceau). 
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3->  J p Ledit  âüa  püxuk,  deux  fusils  (fusils,  deux  bran- 
ches). 

oL  JLj  pedànj  üga  mât  a , trois  glaives  (glaives,  trois 


yeux  ou  lames). 

Lüah  sa-rargkey,  une  grappe  de  fruits. 

sum/pïtan  am/pat  lavas,  quatre  sarbacanes. 

11  y en  a encore  un  certain  nombre  d’autres  qui  ne 
peuvent  guère  s’apprendre  que  par  l’usage.  Du  reste,  ils 
sont  généralement  indiqués  dans  le  dictionnaire. 


VII.  DES  NOMS  DE  NOMBRE. 

75.  Les  Malais  se  servent  quelquefois  pour  la 
numération,  des  lettres  arabes  avec  leur  valeur  nu- 
mérique. Ils  prennent  pour  cela  l’alphabet  arabe  dans 
l’ordre  ancien,  qui  est  celui  de  l’alphabet  hébraïque.  Nous 
le  donnons  ici  avec  la  valeur  attribuée  à chaque  lettre: 

500  400  300  200  100  90  80  70  60  50  40  30  20  10  9 H 7 6 5 4 3 2 1 

£ £ 

1000  900  800  700  600 

On  voit  ipie,  de  ces  28  lettres,  les  9 premières  repré- 
sentent les  unités,  les  9 qui  suivent  représentent  les 
dizaines,  les  9 suivantes  les  centaines,  et  la  dernière  mille. 

Les  Malais  énumèrent  avec  ces  lettres  à peu  près 
comme  nous  le  faisons  avec  nos  chiffres  romains,  en 
tenant  compte  toutefois  de  la  différence  qui  existe  dans 
la  manière  d écrire,  c’est  à dire  de  gauche  à droite,  au  lieu 
de  droite  à gauche.  Ex.:  1^  11,  ^23,  Ai  115,  A&  325, 
Aa-iaC-  18  I 5. 

Quant  au  système  ordinaire  de  numération  des  Malais, 
il  est  le  même  que  celui  des  Arabes,  et  ils  se  servent  aussi 
des  mêmes  chiffres  que  ceux-ci;  en  voici  la  forme. 

ivrif  o 4 Y A 5 • 

123  4 567890 
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1°  NOMBRES  CARDINAUX. 

76.  Les  nombres  cardinaux  sont: 


\ ou  yL<  satu  ou  sa  . . . 

V  p düa 

A 

T jjü  üga 

1 ampat 

o xJ  lima 

T jfl  anàm 

V  y*y  tüjuli 

A . . pj'ip  ou  d ulap an  .... 

<\ yL.  samb?I an  .... 

\ • byL,  sa-püloh  .... 

U sa-belhs 

H" a-L  p düa  belàs  .... 

\ T ,jLj"  üga  belàs  . . . 

1 1 (_rL  JJL.I  ampat  belàs  . . 

\ o lïma  belàs  . . . 

H anàm  belàs  . . 

\ V tüjuh  belàs  . . . 

' A u-b  dulàpan  belàs 

\ ^ sambïlan  belàs 

V • by  düa  püloh  . . . 

H yLby_y  düa  püloh  sâtu 

W ^ by^_>  düa  püloh  düa 

r • <uy  jL"  t?ga  püloh  . . . 

*•  • by  ampat  püloh  . 

o • by  püloh  . . . 

^ • *y  /1  anàm  püloh  . . 

V* by  A&y  tüjuh  püloh.  . . 


un 

deux 

trois 

quatre 

cinq 

six 

sept 

huit 

neuf 

dix 

onze 

douze 

treize 

quatorze 

quinze 

seize 

dix-sept 

dix-huit 

dix-neuf 

vingt 

vingt-un 

vingt-deux 

trente 

quarante 

cinquante 

soixante 

soixante-dix 
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A* dulapan  püloh  . quatre-vingt 

^ • Àp  sambilan  puloli  . quatre-vingt-dix 

\ ♦ • ^ \j~>  sa-ràtus cent 

\ • \ ....  pü  1 sa-ràtus  sàtu  . . cent-un 


l .r 
» \ • 
\ \ l 

Ko 

V« 

r- 

i. 

0 • 
A» 
Y* 

A ♦ 
«V. 

to- 
r . • 


sa-ratus  dua 


I 


. àlyL,  sa-ratus  sa-puloh  cent-d 

sa-ràtus  sa-belàs 


sa-ratus  dua  pu- 
loh  lima 


....  j ^ dua  ràtus 

A 

• • • ' j tïga  ràtus 

! ampat  ràtus  . . . 
....  jfJ  lima  ràtus  . . . . 

....  u Jl \j  |f  ! anhm  ràtus  . . . 

• • • ^r0! j tüjuh  ràtus  .... 

. . . l>  f/^/wy  ?m2  ratas  . 

• • ^dj  sambilan  ràtus  . 

sa-rïbu 

• o~J'j  (5^ ^ sa-ribu  lima  ràtus 

S*  dua  ribu 

sa-laksa 

sa-lcetï 


<?• 


sa- juta 


cent-deux 
cent-dix 
cent-onze  . 
cent  vingt-cinq 

deux  cents 
trois  cents 
quatre  cents 
cinq  cents 
six  cents 
sept  cents 
huit  cents 
neuf  cents 
mille 

mille  cinq  cents 
deux  mille 
dix  mille 
cent  mille 
un  million. 


77.  Comme  on  le  voit,  la  méthode  de  numération  des 
Malais  est  d’une  extrême  simplicité  et  ne  demande  pas 
beaucoup  d’explications.  Xous  ferons  remarquer  seulement 
que  àSp püloh , signifie  plutôt  dizaine  que  dix,  que  ràtus , 

signifie  centaine,  etc.  Ainsi  Ap  lima  püloh,  cinquante, 
se  traduira  littéralement  par  cinq  dizaines:  dUld  ampat 

ràtus , quatre  cents,  par  quatre  centaines,  etc. 
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Quelquefois,  surtout  quand  il  s’agit  de  date,  les  Malais 
emploient  le  mot  lïkur , pour  indiquer  les  nombres 
depuis  vingt  jusqu'à  trente,  comme  ils  se  servent  de 
bêlas , pour  les  nombres  intermédiaires  entre  dix  et  vingt: 
sa -lïkur , vingt-et-un,  ^ düa  lïkur , vingt-deux, 

sambïlan  lïkur , vingt-neuf. 

Le  nombre  mitoyen  entre  deux  quantités  s’exprime 
aussi  très-souvent  d une  manière  particulière,  en  plaçant 
**i  tergah , «demi,  moitié»,  avant  le  plus  grand  des  deux 
nombres  dont  il  est  mitoyen.  Ainsi,  au  lieu  de  dire:  quatre 
et  demi,  on  dira:  xJ  tergah  lïma , moitié,  ou  demi-cinq, 
c’est-à-dire  une  demie  pour  cinq.  Pour  vingt-cinq:  jL" 

Aj>  tergali  tïga  jpüloh , demie  (dizaine)  pour  trente.  Pour 
cent  cinquante  : tergah  düa  rütus.  Pour  mille  cinq 

cents:  yjjptk j tergah  düa  rïbu. 

Quand  une  quantité  approche  d’un  nombre  que  nous 
nommerions  rond,  on  l’exprime  quelquefois  en  indiquant 
ce  qui  lui  manque  pour  compléter  ce  nombre.  Ainsi,  on 
dit:  jjL  kürarg  scitu  sa-püloh y neuf  (litt.  : manque 

un  pour  dix,  ou  dix  moins  un),  L*  £ kürarg  sâtu 

sa-râtus , quatre-vingt-dix-neuf. 

(Sur  les  noms  de  nombre,  v.  note  D.) 


2°  NOMBRES  ORDINAUX. 

78.  Les  noms  de  nombre  ordinaux,  à l'exception  de 
premier , se  forment  des  cardinaux  en  joignant  à ceux-ci  la 
particule  préfixe  aJ  ka.  Pour  premier,  on  se  sert  du  mot 
sanscrit  pratama , que  les  Malais  prononcent  portama , ou 
pertama. 

portama , ou  yarg  portama , le  premier.  On 

trouve  cependant  aussi  ybo  ^ yarg  sdtu. 
ka-düa , le  second. 
ka-tïga , le  troisième. 
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JsOT  ka  - ampat , le  quatrième. 
djiS  ka-sa-püloh , le  dixième. 
ka-sa-belàs , le  onzième. 
ka-düa  belàs,  le  douzième. 
lco-düa  püloh,  le  vingtième. 
yL  ka-düa  püloh  sdtu,  le  vingt-et-unième. 

^ ka-sa-rdtus , le  centième. 

ka-düa  rdtus , le  deux-centième. 
jri ka-sa-rïbu , le  millième. 

.J  i\ÿ  ka-sa-rïbu  duldpan  rdtus  tüjuh 

püloh  lima,  le  mil  liait  cent  soixante-quinzième. 


79.  Les  noms  de  nombre  ordinaux  s’emploient  toujours 
pour  les  dates  et  pour  l’ordre  de  succession.  Ex.:  O; 

jjU  U~L  j°>  jJiL  j)  ter  - sürat  di-nagrï  maldka 

pada  ka-sambilan  bêlas  liciri  bülan , écrit  dans  la  ville  de 
Malacca  au  dix -neuvième  jour  du  mois.  ^ Ai  ôlLL* 
sultan  mahmud  sdli  y ary  ka-düa.  Sultan  Mahmud  schah 
le  second.  On  dit  aussi  ^jj\  portdma  àrarg  sa- 
püloh,  les  dix  premières  personnes,  la  première  dixaine  de 
personnes;  ka-dua  rirggit  sa-ribu , le  second 

millier  de  piastres. 

La  particule  d ka  indique  un  passif.  ka-tïga 

signifie  donc  littéralement:  devenu  trois,  arrivé  à trois, 
devenu  le  trois  ou  le  troisième;  AÿiS ka-sa-püloh,  devenu 
dix,  ou  à dix,  ou  le  dixième. 


3°  NOMS  DE  NOMBRE  FRACTIONNAIRES. 

80.  Pour  demi,  on  se  sert  de  aÜ'  tergah , moitié,  et 
du  préfixe  sa.  aèLj  sa- tergah , un  demi;  zSkij  aîL,  sa- 
tergah  rirggit , une  demi-piastre;  aè^  sa-tergah  hdri,  une 
demi-journée. 
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Pour  les  autres  nombres,  on  se  sert  de  J>  per,  que  l’on 
place  entre  le  dividende  et  le  diviseur,  en  cette  manière: 

jhïJL  sa-per-tlga , un  tiers 1 

A 

JP  dua  per-tlga,  deux  tiers ! 

sa-per-ampat , un  quart I 

A 

hga  per-ampat , trois  quarts I 

^J>  JLLd  ampat  per -lima , quatre  cinquièmes  . . I 

tüjuk  per-sambllan,  sept  neuvièmes  . â 

La  particule  p*  per  a,  comme  nous  l’avons  vu  en  par- 
lant des  noms  dérivés  (§  66),  et  comme  nous  le  verrons 
encore  dans  plusieurs  endroits  de  cette  grammaire , un 
caractère  passif  (§  151).  Les  expressions  per-tïga , 

Aj>  per -lima,  per- s ambllan  sont  donc  une  espèce 

de  passif,  de  jLtg  ber-tlga,  être  trois  ; Jg  ber-llma , être  cinq  ; 

ber-sambllan , être  neuf.  Par  conséquent,  jLï/Lu  sa- 
per-tlga,  se  traduirait  littéralement  par  «un  devenu  à trois, 
ou  partagé  en  trois»;  A4**  sa-per-llma,  par  «un  devenu  à 
cinq»;  jL"  figa  per-ampat,  «trois  devenu  à quatre». 

4°  NOMBRES  MULTIPLES. 

81.  Les  nombres  multiples  s’expriment  en  plaçant 
après  le  nombre  cardinal  un  des  mots  Nli  ganda,  ldp>is, 
JL hall , LLJ  tipat , signifiant  «double,  couche,  fois,  plié», 
mais  qui  joint  aux  nombres  sont  équivalents  à nos  noms 
de  nombre  terminés  en  ble,  pie , comme  «double,  triple», 
ou  les  expressions  compenant  les  mots  «fois,  tour».  Ex.: 

J-o  p düa  ganda , ) 

> double. 
p dua  lapis,  ) 

JL p düa  Icali , deux  fois. 

■LTjL;  tlga  ganda,  triple,  trois  fois. 

xTlJLI  ampat  ganda,  quadruple. 
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aa^S  lima  ganda , quintuple. 
xT sa-püloh  ganda , décuple. 
aa sa-râtus  ganda , centuple. 

sa-rïbu  ganda , mille  fois. 


EXPRESSIONS  USITEES  POUR  LES  QUATRE  REGLES. 

Addition. 

Jï  lâgi,  et,  encore,  de  plus;  ^S^-jadi,  devenu,  fait. 
Ex.  : *— y ji  anam  lâgi  düajâdi  dulâpan , six  et 
deux  font  huit;  y tpi®-  jÂ-ï  Jji  JJLl  JT^  ^ Zëwa 

/â^Z  ampat  jâdi  sambïlan  lâgi  tîga  jâdi  düa  bêlas , cinq  et 
quatre  font  neuf,  et  trois  font  douze. 

Pour  additionner,  réunir,  voyez  dans  le  dictionnaire 

kumpid , et  himpun. 

Soustraction. 

P deri , de;  J..*!  ambil,  ôté;  jjjj  püturg,  coupé; 
kürarg , manque;  jjy  tülak , rejeté;  tirggal , reste.  Ex.: 

.cl  p J~»l  p deri  dulâpan  ambil  düa  tirggal  anam, 
de  huit  ôtez  deux,  reste  six. 

Multiplication. 

Jlf" kâli,  ^ ganda,  fois.  Ex.:  (_rd>  p <_pW  IJMj 
tiga  kâli  ampat  jâdi  düa  belàs , trois  fois  quatre  font  douze. 

Pour  multiplier,  augmenter,  voyez  dans  le  dictionnaire 
les  mots  JjIj  bânak , a*c  tambah. 


Division. 

bahâgi , partagé,  divisé.  Ex.:  JJL1  ,_ple-  JP y <épp 
düa  püloh  bahâgi  lima  jâdi  ampat , vingt,  divisé  en  cinq, 
fait  quatre. 
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5°  NOMS  DE  NOMBRE  COLLECTIFS. 


82.  Ces  noms  indiquent  une  réunion  d’objets  de  même 
nature;  nous  les  exprimons  en  français  par  «dizaine, 
douzaine,  centaine».  Or  ces  expressions,  qui  n’existent 
dans  notre  langue  que  pour  très-peu  de  nombres,  les 
Malais  les  ont  pour  tous,  et  ils  les  forment  au  moyen  de 
la  particule  préfixe  -l)  ka , comme  les  nombres  ordinaux, 
en  y ajoutant  quelquefois  le  pronom  suffixe  fia.  Ex.: 
ka-düa,  ou  ka-duâ-na , les  deux,  tous  les  deux, 

les  deux  ensemble,  un  duo.  kci-tïga , ou  e ka-tigâ-üa, 

tous  les  trois,  les  trois  ensemble,  un  trio. 


ka-ampat , les  quatre. 

^ ka-lïma , les  cinq. 
ka  -andm,  sixaine. 
ka-tüjuh , les  sept. 

AyïS  ka-sa-püloli , les  dix,  dizaine. 

ka-düa  bêlas , les  douze,  douzaine. 
ka-sa-rdtus , les  cent,  centaine. 


La  particule  préfixe  -i)  ka  ayant  un  sens  passif,  les 
noms  de  nombre  auxquels  elle  se  joint  prennent  le  sens 
de  devenu,  fait.  ^ ka-düa , devenu  deux,  mis  à deux, 
couple.  dfS  ka  - sa  -püloh , devenu  dix,  mis  à dix,  une 
dizaine,  fiyUT y jV  ôb  eù^^ybîTob 

jbf  ji  jf û^o  ôb  ddn  ka-sa-püloh  kapala-na  di- 

kend-kan-na  sa-püloh  makotd-na  ddn  memdkey  petàm  ka- 
sa-püloh  dahl-üa  ddn  mergend-kan  pontok  pada  ka-düa 
püloh  ldrgan-na , «sur  ses  dix  têtes  (sa  dizaine  de  têtes) 
il  plaça  dix  couronnes,  et  il  avait  des  frontaux  à ses  dix 
fronts,  et  il  mit  des  bracelets  à ses  vingt  bras»  (Rama- 
yana). 
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Les  Malais  expriment  encore  les  nombres  collectifs 
au  moyen  du  préfixe  y ber.  Ex.:j>.y  ber-düa , à deux,  les 
deux.  jLy  ber-tïga , les  trois. 

Le  propre  de  la  particule  p ber  étant  de  former  des 
verbes  d’état  (§  115),  le  sens  de  ces  noms  de  nombre  est 
«être  deux,  être  à deux,  qui  sont  deux».  3ÿp  ber-tïga , être 
trois,  être  à trois. 

Dans  ces  cas,  on  double  assez  ordinairement  le  nom 
de  nombre: 

ber-düa-düa , être  deux,  être  à deux,  ou  deux 

à deux. 

U ber-ampat-ampat , quatre  à quatre,  être  par 

quatre. 

VàijL  ber-püloh-pülok . être  à dix,  ou  par  dix,  par 
dizaines. 

be-râtiLs-rdtus , par  centaines. 

y? P.  J.  be-ribu-rïbu , par  milliers.  éy  dUfl  Ails  jil 

ânalc  pânali  ïtu  pün  men-jàdi  ülar  nciga  be-ribu- 
rïbu , et  cette  flèche  fut  changée  en  dragons  par  milliers 
(Ramaijaua)  • aL  maka  marggis  ber-juta-jüta , 

il  y avait  des  mangoustans  par  millions  (Hihayat  Abdallah) . 

D’autres  fois,  le  nom  de  nombre  se  double  sans  la 
particule^  ber , qui  reste  sous-entendue  : Vy  düa-dûa,  deux 
à deux.  VuAL!  <_$!  la  dcitarg  ampat-ampat , ils  arrivent 
quatre  à quatre;  Via-y  ta  ber-jalan  tujuh-tujuh , ils 

marchent  sept  à sept,  ou  sept  sur  chaque  rang. 

IV. 

DU  PRONOM. 

Il  y a sept  espèces  de  pronoms  qui  sont:  personnels, 
relatifs,  possessifs,  démonstratifs,  interrogatifs,  réflé- 
chis, indéfinis. 


DU  SENS  DES  MOTS. 


83 


I.  PRONOMS  PERSONNELS. 

1ère  PERSONNE. 

83.  Les  pronoms  personnels  de  la  première  personne 
au  singulier  sont: 

1°  f\  aku:  je,  moi,  me.  _jL  y\  dku  mdu , je  veux;  AJ  f\ 

dku  ticida  dkan  pergi,  je  ne  partirai  pas:  y\  la 

memükul  âku , il  me  frappe. 

Lorsque  ce  pronom  est  précédé  d’une  voyelle  ou 
d’une  nasale,  il  devient  jTb  dâku.  ^f\  dkan  ddku,  à 
moi,  pour  moi;  y b menarggü-i  ddku)  veiller  sur  moi. 

Cependant  cette  règle  est  loin  d’être  généralement 
suivie,  car  on  trouve  quelquefois,  même  dans  de  bons 
auteurs,  dku , précédé  d’une  voyelle  ou  d’une  nasale. 

tiadd-kah  argkaio  mergatahü-i  dku , ne 
me  connais-tu  pas?  (Ram.) 

Et  d’autres  fois  ^ b ddku , précédé  d’une  autre  lettre 
qu’une  nasale  ou  une  voyelle. 

On  évite  aussi  l'hiatus  par  une  syncope,  et  on  dit  très- 
bien  jfb ka-paddku  pour  _f\  ^ ka-jpada  dku. 

On  se  sert  de  ce  pronom  en  parlant  à des  inférieurs, 
et  quelquefois  aussi  en  parlant  à des  égaux. 

Ce  pronom  se  contracte  en  b ku.  1°  comme  sujet  d'un 
verbe;  alors  il  se  joint  comme  particule  inséparable  au 
verbe  qui  doit  avoir  la  forme  passive  (§  167).  Ex.: 

JO  brï-kan  paddku  kdrorg  Itu  sujpdya 

ku-argkat , donnez-moi  ce  sac  afin  que  je  le  porte  (M.  R.). 

2°  Comme  adjectif  possessif:  OUj  bajpd-ku , mon  père 
(v.  adjectifs  possessifs).  OO»  JO 

O jL  kambirg  betina  itu  ku-pelihard-kan  nisxdya 
men-jadï-kan  bdnak-lah  maka  ku-jüal-lah  susü-na , j’élè- 
verai cette  chèvre  et  certainement  elle  produira  et  je 
vendrai  son  lait. 
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2°  hamba , je,  me,  moi.  Ce  mot  signifie  proprement 

un  serviteur:  ôy  ôdAj  hamba  mciu  türut  per- 

katd-an  tüan , «je  veux  suivre  vos  ordres??,  est  donc  pour 
«le  serviteur,  ou  votre  serviteur  veut  suivre  vos  ordres??. 

<A>  2 kJo  kasih pada  hamba,  «donnez  moi??,  est  pour  «don- 
nez à votre  serviteur??.  Cette  affectation  d’humilité  est 
dans  les  mœurs  malaises  une  preuve  de  politesse.  Ainsi, 
bien  que  ce  pronom  s’emploie  en  parlant  à un  supérieur 
ou  à un  égal,  il  n’est  pas  rare  de  le  voir  employé  aussi 
par  des  Malais  d’un  haut  rang. 

3°  sahaya , ou  par  contraction  xaya,  signifie 
aussi  serviteur,  esclave.  Comme  pronom,  il  exprime  aussi 
une  grande  humilité,  et  indique  une  grande  politesse. 

On  emploie  aussi  AL*  sanda , pour  aLL  sàyanda , de 
sàya. 

4"  dA;  bêta,  je,  moi,  a la  même  valeur  que  les  précédents. 

5°  jpâtek,  je  (serviteur,  esclave),  paraît  être  une 
expression  encore  plus  humble  que  hamba  et  jkr* 
aaliàya:  on  s’en  sert  en  parlant  à un  supérieur,  et  surtout 
en  parlant  à un  grand  personnage. 

6°  \jguwâ,  mot  chinois,  je,  moi.  Ce  mot  est  d’un  bas 
malais,  et  on  ne  le  trouve  pas  dans  les  bons  auteurs. 

84.  Pour  le  pluriel,  on  peut  se  servir  des  pronoms  que 
nous  venons  de  donner  pour  le  singulier;  mais  très-ordi- 
nairement on  y joint  quelque  mot  qui  indique  le  pluriel. 
Ex.:  aku  ka-düa , nous  deux;  hamba  sa-kah- 

an , nous  tous;  J^'ls  JAj  segala  pâtek,  nous  autres; 
jAl : kàrna  jpâtek  sa-kalï-an  talent . car  nous  craignons 

tous  (Bam.J. 

Jdf kïia,  nous.  On  se  sert  de  ce  pronom,  lorsqu’en 
parlant  on  comprend  la  personne  à laquelle  on  parle; 
Cdk ÜIj  bâpa  klta , notre  père  (le  père  de  nous  deux);  sS 
klta  ber-jcilan , nous  marchons  (vous  et  moi). 
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Quelquefois  on  marque  plus  ordinairement  le  pluriel 
en  ajoutant  orarg:  kïta  orarg , nous  autres. 

Un  supérieur,  un  prince,  se  sert  de  ce  pronom  en 
parlant  de  lui-même  au  singulier:  JA klta  menüruh , 

nous  ordonnons  (j’ordonne);  sSkïtammi,  nous  voulons 
(je  veux). 

Jti'kàmi,  nous,  s’emploie,  lorsque  l’on  exclut  la  per- 
sonne à laquelle  on  parle;  JXà  jXf  henni  lien- 

dak  ber-kàta  ka-pàda  tüan , nous  voulons  vous  parler. 

On  dit  aussi  jd>  kàmi  orarg , nous,  nous  autres: 
^ JS'  kàmi  orarg  sa-kalï-an  bran)  axeii , nous 

sommes  tous  des  gens  d’Aeliem. 

Comme  le  précédent,  il  est  employé  au  singulier  par 
les  princes  et  par  les  grands  personnages:  JS'ijyd*  pe- 
f>üruh  kâmi , notre  envoyé  (mon  envoyé);  JS'ôJlS  ka- 
bemr-an  kàmi , notre  grandeur. 

2>m,  personne. 

85.  Au  singulier,  f-t\  argkaw , tu,  toi.  Ce  pronom  n’est 
employé,  que  quand  la  personne  qui  parle  est  d’un  rang 
bien  supérieur  à celui  de  la  personne  à laquelle  elle 
adresse  la  parole. 

Précédé  d’une  nasale  ou  d’une  voyelle,  il  devient 
dïkaw , ou  dcnjkaw  : àkan  dïkaiv , à toi,  quant  à 

toi;  oC j:>  deri  màna  dikaw , d’où  es-tu? 

Par  contraction,  il  devient  ^ kaw,  lorsqu’il  est  sujet 
d’un  verbe , mais  dans  ce  cas  il  se  joint  au  verbe  qui  doit 
avoir  la  forme  passive  (§  167):  cSS o_y jT ^Sh-  jikalaw  kaw- 
büat  bagïtu , si  tu  agis  ainsi.  On  le  trouve  cependant 
quelquefois  après  le  verbe,  comme  _f  AJ,  maiï-lah  kciw , 
meurs,  toi!  U J\ X-jff  jU.  jika.  kaic-ka- 
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liendâk-i  mulïa  argkaio  kaw-kerjd-kan-lah  kamurdh-an , si 
tu  veux  être  honoré,  pratique  la  bienfaisance. 

Quoique  ce  pronom  se  trouve  souvent  dans  les  écrits 
malais,  il  est  très-peu  usité  en  conversation.  La  politesse 
malaise  demande  que  l'on  se  serve  d’autres  expressions. 
L’une  des  plus  usitées  est: 

Oy  tüwan , tüan,  qui  signifie:  monsieur,  maître;  il  est 
des  deux  genres,  et  est  devenu  par  1 usage  un  pronom  de 
la  seconde  personne.  On  s’en  sert  en  parlant  à un  supérieur 
ou  à un  égal:  ôÿ  vJl  apa  tüan  mdu , que  voulez- vous? 

cÿ  jy  türat  tüan  püna  süka , selon  votre  bon 

plaisir. 

11  se  joint  à <-***>  hamba , et  à aJ  ku  : tüan-hamba. 

^X>ÿ  tüan-ku , mon  maître,  monseigneur,  monsieur. 

Ce  mot  appliqué  à Pieu  signifie  «seigneur»  et  s’écrit 
y*>y  tülian:  ^y^  y*>y  tülian  yarg  mahcc  kudsa , le  sei- 
gneur tout-puissant.  Mais  le  plus  souvent  on  lui  joint  le 
mot  allait,  Dieu  : ^ s^>  dJl  jiÿ  tülian  allait  yarg 

men-jadï-kan  alam , le  seigneur  Pieu  qui  a fait  le  monde. 

Quand  on  adresse  la  parole  à une  personne  à laquelle 
on  ne  veut  pas  donner  le  titre  de  monsieur,  on  se  sert 
comme  pronom  de  le  seconde  personne,  de  son  titre,  de 
son  nom,  ou  d’un  autre  mot  selon  la  circonstance,  comme 

a b an)  ou  JP  IL  kdkak , frère  ou  sœur  ainés  ; jj-d  dch'k, 
frère  cadet;  jjy  güru , professeur,  maître.  En  parlant  à 
un  chef,  on  dira:  par  g dada  ; à un  ouvrier:  j£y  tükarg  : 

à une  personne  âgée:  ^.d  dbaig;  à une  personne  plus 
jeune:  J-d  ddik:  à un  enfant:  ÿy  büdak , etc. 

Il  y a encore  quelques  mots  qui  sont  employés 
comme  pronoms  de  la  seconde  personne  dans  certaines 
localités. 

pakemra , et  yy  sir  a,  du  javanais,  tu,  toi,  vous. 


DU  SENS  DES  MOTS. 


J lü , probablement  du  chinois  ni.  tu,  toi,  prononcé 
lou  dans  certaines  provinces. 

j^jü,  du  hollandais  gij1  tu,  toi.  Mais  ces  deux  der- 
niers sont  d'un  malais  très-vulgaire,  et  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  bons  auteurs. 


86.  Pour  le  pluriel,  on  peut  se  servir  des  pronoms 
ci-dessus,  en  y joignant  quelque  mot  qui  exprime  le 
pluriel. 


kdmu.  vous,  employé  par  les  supérieurs  en  parlant 
à leurs  inférieurs.  On  s’en  sert  aussi,  quoique  plus  rare- 
ment, entre  égaux:  Jiiif  J&Jjï*  merçj- 

apd-Icah  moka  kdmu  sa-kali-cin  merg-gràk-kcin  kapdla 
kdmu , pourquoi  secouez-vous  tous  la  tête?  (Bam.) 

La  contraction  de  ce  pronom  est  ^ mu,  dont  on  ne  se 
sert  que  comme  suffixe:  ata  s-mu , sur  vous;  üleh- 


, par  vous:  M Cnip  MM  d>ypp>  Mil  Xpy 


mu 


WNJ  1 


ôb  u. .M  maka  vaja  bev-sabd a anak- 
mu  perampüan  ïtu  brï-kan  üleh-mu  pada  dnak  laki-ldki  ïtu 
dan  amas  nu  seràh-kan  üleh-mu  pada  ka-dud-üa , et  le  roi 
dit:  donnez  votre  fille  à ce  garçon  et  remettez-leur  cet  or 
(M.  B.). 


Pour  cause  d’euphonie,  on  ne  se  servirait  pas  de  la 
contraction  ^ mu,  mais  bien  de  ydd kdmu , si  le  met  auquel 
elle  devrait  se  joindre  se  terminait  par  une  nasale: 
akan  kamu , et  non  ^1  akan-mu , quant  à vous. 

Ce  pronom  est  cependant  aussi  quelquefois  pris  au 
singulier:  JM  ôjb  JiM  y)f  djl  yLJM  sapu-sdpu  üleli 

kdmu  segala  ddun  yarg  lundi  ïtu , balaie,  toi,  les  feuilles 
des  arbres  qui  sont  tombées  (Bam.). 

C’est  pourquoi,  quand  on  veut  marquer  le  pluriel  plus 
exactement,  on  ajoute  à ce  pronom  le  mot  orarg , ou 
quelque  autre  mot  qui  marque  le  pluriel.  Ex.:  j)jj\ ydk 
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j->  J,jjcirgan  lcamu  ôrarg  gràk  deri  szni,  ne  bougez  pas 
d’ici;  ^ ^ hey  kâmu  sci-kcilï-an , lié,  vous  tous. 

3ême  PERSONNE. 

87.  Singulier:  lya , zu,  il,  elle,  lui.  Ce  pronom  n’in- 

dique positivement  ni  supériorité,  ni  infériorité:  Aib  ia* 
la  siidah  dàtarg , il  est  arrivé;  jJ>  fondcik-lah  la 

pergi , qu’il  parte. 

De  môme  que  p\  âku  devient  quelquefois  ddku, 
et  argkaw , $•>*  dlkaw , ainsi , et  en  suivant  à peu  près 
les  mêmes  règles,  ,j\  la  devient  dla:  jj>  pinta 

dla  pergi,  demandez,  proposez-lui  d’aller;  A:  ,_5J>  ôUi 

ka-mâna  dla  mâu  ber-lâyar , vers  où  va-t-il  faire  voile? 
jfl  aII katâ-lah  âkan  dla , dis-lui. 

Dans  une  partie  de  l’archipel  Indien,  surtout  dans  le 
détroit  de  Malacca,  ,j->  dla  est  employé  indifféremment 
pour  (jl , soit  comme  sujet  du  verbe,  soit  comme  régime, 
et  peu  importe  la  lettre  qui  le  précède:  JU1,»  ^ dla 

minta  tülurg , il  demande  du  secours. 

Ce  pronom  prend  encore  la  forme  ,jl  inlya , inla,  peu 
usitée,  mais  d’où  est  venu  e>  na , qui  l’est  beaucoup  plus. 
On  l’emploie  en  effet,  soit  comme  régime  d’un  verbe,  soit 
comme  agent  d’un  verbe  passif,  formé  au  moyen  de  la  par- 
ticule préfixe  ^ di,  soit  môme  encore  comme  particule  suf- 
fixe ou  adjectif  possessif,  c’est-à-dire  régi  par  un  nom. 
Ex.:  ôrarg  merg-argkat-na , on  l’a  enlevé;  J-n*» 

hendak  men-jadl-kan-na , voulant  le  faire  ; 
di-xaharl-kan-na,  fut  cherché  par  lui;  di-katâ-kan- 

n a,  est  dit  par  lui;  pe  - süruh  - na , l’envoyé  de  lui, 

son  envoyé;  rümah-na , sa  maison,  (v.  adjectifs  pos- 

sessifs.) 

On  trouve  aussi  e>  na , suffixe,  employé  comme  sujet 
d’un  verbe  d’action.  Ex.  : jxd  Jiÿ  ter-Lalu 
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amat  mergcisih-na  ka-pada  segala  rqycit-na , il  aimait  extra- 
ordinairement ses  sujets  (Sul.  Ibr.). 

Enfin,  par  un  de  ces  pléonasmes  qui  sont  si  fréquents 
en  malais , il  n’est  pas  rare  de  trouver  ensemble  na  et 
,_p  dm  : aL"  jE  moka  diâ-na  telàh  dâtarg , et  il  arriva; 

di-kenal-na  la  krh  diâ-na , il  reconnut  que 
ce  criss  était  le  sien  (S.  Med.). 

88.  Pluriel:  est  aussi  employé  pour  exprimer  le 

pluriel,  mais  lorsqu'il  pourrait  y avoir  équivoque,  on  lui 
joint  ôrarg:  ^$1  la  orarg , ou,  plus  ordinairement, 

,_p  dla  orarg , eux. 

marlka-ltu , pour  b-d  marïka  Itu , ils,  elles, 
eux,  ces  personnes,  ces  gens. 

Ce  pronom  est  très-usité  en  littérature,  mais  beaucoup 
moins  en  conversation:  Jbb  ^ ^ 

merg-lüar-kan  belanja  âkan  marlka-ltu  bârarg  yarg  dâpat , 
fournir  ce  qui  est  nécessaire  à leur  dépense  (litt.  : à la 
dépense  de  ces  gens)  (M.  R.):  hak  marlka-ltu , 

leur  droit  (M.  R.). 

IL  DES  PRONOMS  RÉLATIFS. 

89.  yarg.  qui,  que,  quoi,  lequel,  lesquels. 

Ex.:  j«b  ôrarg  yarg  dâtarg , les  gens  qui  sont 

arrivés;  bJ^^yy  liarlmaw  yarg  lâri,  le  tigre  qui  court; 
jXo  cAfjj  ^ ^jyd>  pe-süruh-üa  yarg  ber-kàta  demiklan , son 
envoyé  qui  parle  ainsi. 

Ce  pronom  renferme  ordinairement  le  verbe  «être», 
surtout  lorsqu’il  est  accompagné  d’un  adjectif.  Ex.  : jd 

Jfb  ânak  yarg  bâik , enfant  qui  (est)  bon;  rümah 

yarg  besàr , une  maison  qui  (est)  grande. 
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Quelquefois  même  il  remplace  le  verbe  «être».  Ex.: 
^ ^5  AiS"  ka-pada  waktu  bülan  yarg  klam , lorsque 
la  lune  était  absente. 

D’autres  fois  il  est  équivalent  à l’article  «le,  la,  les» 
(§  56):  'A*  yarg  maha  kuasa , le  tout-puissant; 

«j  Ob  yarg  di-per-tüan  dan  yarg  di-per-hamba , 

le  maître  et  le  serviteur. 

90.  I -jes  expressions:  «celui  auquel,  duquel,  dont,  par 
lequel,  etc.»,  se  rendent  en  malais  par  deux  pronoms,  à 
savoir,  avant  le  verbe  le  pronom  relatif  yarg  et,  à la  fin 
de  la  phrase,  un  autre  pronom  qui  doit  se  rapporter  à la 
personne  exprimée  par  ^ yarej. 

Ex.:  _f\jd>  ^ ^ 1 akü-lah  yarg  raja  hdrap  pa- 

ddku , je  suis  celui  auquel  le  roi  a confiance; 

J.1-V9  <_$!  ^ JlbL  argkaw-kali  mantrï  sultan  mahmüd 

yarg  la  hdrap  padâ-mu , êtes-vous  le  ministre  du  sultan 
Mahmud,  auquel  il  a confiance?  ufiasp  àL'I 

inl-lah  orarg  yarg  liamba  sudah  kcita  deri-padâ-na , voici 
l'homme  dont  j’ai  parlé;  j'ij  ^ ÿ.  ^ 

ddlam  benüa  kelzrg  ada  sg-brarg  rdja  yarg  ter-ldlu 
besàr  ka-rajd-an-üa , dans  l’Inde,  il  y avait  un  roi  dont 
le  royaume  était  très -grand;  tJtf  ix*  ^-b  £yd  aL'1 

inl-lah  orarg  yarg  rdja  sudah  kdsi/i  warg  dkan  dla , c’est 
l’homme  auquel  le  roi  a donné  de  l’argent; 

dnak  üleh  yarg  kitdb  di-ambil-na , l’enfant  par  lequel 
le  livre  a été  pris  ; Oy  q £>y  hütarg  yarg  di- 

rehin-kan  liarta  sebab-na , dette  pour  laquelle  on  a 
donné  quelque  chose  en  gage;  ^ râ- 

mah  yarg  la  bidsa  tirggal  ddlam-na , la  maison  dans  laquelle 
il  a coutume  de  demeurer. 

J>  nen.  Ce  pronom  a la  même  valeur  que  ^ yarg.  On 
le  trouve  souvent  en  poésie,  quelquefois  aussi  en  prose, 
mais  il  est  très-peu  usité  dans  le  langage  parlé. 
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Ex.:  AJ üls  'Jt  betci  nen  papa  tiacla  ber-harta , 

moi  qui  suis  pauvre  et  sans  richesses  ( S.  Bid.). 

III.  DES  PRONOMS  POSSESSIFS. 

91.  Il  n’y  a pas,  à proprement  parler,  de  pronoms 
possessifs  en  malais. 

«Mien,  le  mien,  le  tien,  le  sien,  le  leur»,  se  rendent 
ordinairement  en  répétant  deux  fois  le  nom  ou  le  pronom 
de  la  chose  possédée,  et  faisant  suivre  la  répétition  du  pro- 
nom personnel.  Ex.  : jA  harta  ïniliarta  liamba , 

ces  effets  sont  les  miens;  rümah  Ini  rümah-üa , 

cette  maison  est  la  sienne;  ôÿ  jd  jA  <d3y  büfcan-kah 
ânak  Ini  ânak  titan , cet  enfant  n’est-il  pas  le  votre? 

Quelquefois  aussi  on  place  püüa  (appartenant) 
avant  le  nom  ou  pronom  du  possesseur.  Ex.  : _àd 

JU  > £ &1;  rumah  itu  dergan  bararg  yarg  dalavn-na 
puüâ-ku , cette  maison  et  les  effets  qui  sont  dedans  sont 
miens  (v.  adjectifs  possessifs). 

IV.  DES  PRONOMS  DÉMONSTRATIFS. 

92.  N os  pronoms  français  «celui-ci,  celle-ci,  celui-là, 
celle-là,  ceux-ci,  ceux-là,  ceci,  cela»,  se  rendent  en  malais 
par  les  mêmes  mots  ^yj  mi,  dUd  Itu , qui  servent  à désigner 
les  adjectifs  démonstratifs  (v.  § 99). 

«Celui-ci,  celui-là»,  se  rendent  souvent  encore  par  un 
pronom  personnel.  Ex.  : ^ 

iJj'iôÿ  la  ber-kelâhi  dergan  penâmun  Itu  moka  marika-itu 
pün  lâri , ils  se  battirent  avec  les  voleurs,  et  ceux-ci  prirent 
la  fuite. 

V.  DES  PRONOMS  INTERROGATIFS. 

93.  «-il  apa,  que?  quoi?  lequel?  ne  s’emploie  que  poul- 
ies choses:  dyj  <J\  apa  itu , qu'est-ce  que  cela?  AAL,  ôÿ  ^J\ 
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apa  tuan  minta , que  demandez-vous?  o-5j>  .J!  apa  di- 
karjd-kan-na , qu’a-t-il  fait? 

ol  apa,  au  commencement  d’une  phrase,  n’a  quelque- 
fois que  le  sens  d’une  interrogation:  Jyj  Oy  <J\apa  tüan 
minta  ïtu , quoi  ! vous  demandez  cela?  Jyl jêb  Jyo  <jS1_x.7 ol 
apa  tiadd-kah  sükar  lêlier  bdrgu  ïtu , quoi!  le  (long)  cou  de 
cette  cigogne  ne  serait -il  pas  un  inconvénient?  ( Ram .) 
J-h  1 ^ 1 aJ  wil  apa  tiadd-kah  tuan-hamba  ken  al 

dkan  bdrgu  ïtu , quoi  ! monseigneur  ne  reconnaît-il  pas  cette 
cigogne  ? ( Ram.) 

^JLo  sidpa , qui?  lequel?  Le  même  que  le  précédent 
auquel  on  a joint  la  particule  ^ si,  qui  se  place  devant 
les  noms  propres  de  personnes  et  devant  les  noms  de 
dignité  (§  5C>).  Ainsi  w sidpa  ne  s’emploie  que  pour  les 
personnes:  Ali  ÜLo  sidpa  tühan  allah , qu’est-ce  que 
Dieu?  ^yl  arglcaw  ïni  dnak  sidpa , de  qui  êtes 

vous  l’enfant?  J-A  JL  sidpa.  siidah  men-jadï-kan 

ïtu , qui  a fait  cela? 

VI.  DES  PRONOMS  RÉFLÉCHIS. 

94.  dïri  et  j; yAL-j  sendïri  ou  X^kendïri,  sont 
employés  pour  les  expressions  «moi -même,  nous- 
mêmes,  toi -même»  etc.  La  première  forme  est  usitée, 
lorsqu’il  est  devant  un  autre  pronom,  et  la  seconde,  lors- 
qu’il le  suit. 

Ex.:  jX  j j bdik  dku  mem-büwarg-kan  dirï- 

ku.  je  ferai  bien  de  me  bannir;  *1^1  üleh  dirï-mu , par 
vous-mêmes;  &ij->  JÇ  ïa pükul  dirï-na , il  se  frappe  lui- 
même  ; ,J yP  hamba  men-jauh-kan  dzri 

hamba , je  m’éloignerai  moi-même;  Lo  aI^I 

UL  yarg  ïdeh  sugid  dergan  ka-sukd-an  dunid  me- 
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lüpa-kan  clin-no , qui,  emportés  par  les  soins  des  plaisirs, 
s’oublient  eux-mêmes  (M.  B.) : jJ  Jy.-^  hamba 
sendïri  hendak  pergi,  j'irai  moi-même;  j Jy-^  ôy 
jj  bàik  tüan  sendïri  men-jadï-kan  dïa , il  est  bon  que  vous 
le  fassiez  vous-même;  ^y  * JyÀ^  j\  la  sendïri  minta 
tülurg , lui-même  (en  personne)  demande  du  secours; 
jypA  ^=>o  Jol  orarg  ïtu  di-hukum  raja  sendïri , cet 
homme  a été  jugé  par  le  roi  même. 

Ainsi  on  dira:  fy  Jj’I  ünak  dirï-mu  ou  JypA  |A«1  ânak- 
mu  sendïri , votre  propre  enfant,  c’est-à-dire  l’enfant  de 
vous-même;  oL  jzj  Aj  j\  ïa  sudah  lïhcit  dergan 
mata  dirï-na , ou  oU  za  sudah  lïhat 

dergan  mata  sendïri , il  a vu  de  ses  propres  yeux,  c'est-à- 
dire,  des  yeux  de  lui-même. 

Quelquefois  ce  pronom  prend  un  sens  qui  se  rapproche 
de  l’adjectif,  et  peut  se  traduire  par  «seul,  lui  seul??  : 
jyjA  ïa  dàtarg  sendïri , il  est  venu  seul;  et,  en  effet,  dans 
ce  cas,  il  est  ordinairement  accompagné  de  sa-orarg: 
jj  Jjjj  dy,  bïyar-lah  hamba  sa-orarg  dïri  me- 

làwan  dïa , laissez-moi  le  combattre  seul;  jlta  jjjjd  jj>  xx> 
^ijj  i jzj  oAd  baginda  pan  ka-lüar  deri  dalam  astâna 
dergan  sa-orarg  dirï-na , le  prince  sortit  seul  de  son  palais 
( Sul.  Ibr.J. 

D’autres  fois  ce  pronom  a le  sens  de  «par  lui-même,  de 
lui-même»  : ^py  éy  .Ad  O \j3*maka  rata  ïtupün  ber- 

gülirg-lah  sendirï-na , alors  le  char  roula  de  lui-même  (Bam.). 


VII.  DES  PRONOMS  INDÉFINIS. 

95.  Notre  pronom  indéfini  français  «on»  se  rend  par 
orarg , personne:  ol orarg  küta.  on  dit;  JSyo 
ApjjI  genderàrg  di-pükul  ôrarg-lah , on  battit  la  caisse; 

Jdyj  hamba  di-pükul  orarg , on  m’a  frappé. 
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«Quelqu’un,  quelque  choses  se  rendent  par  l'adjectif 
bârarg  mis  devant  le  pronom  indéfini  orarg , ou 
devant  ^J\  apa:  ^ bârarg  orarg , quelqu’un;  <J1 

bârarg  apa,  quelque  chose;  J U jbib  jikalaw 

bâirarg -bârarg  orarg  deri  di-antâra  bâla , si  quelqu’un  parmi 
le-  peuple. 

sa-ôrarg , «une  personne??  peut  aussi  quelquefois 
se  traduire  par  «quelqu’un??:  J-.il  apa-bUa  sà- 

orarg  ber-jâlan , lorsque  quelqu’un  voyage. 

«Quiconque,  quoi  que  ce  soit’?  se  rendent  par 
bàrarg-siàpa , et  <J\  bârarg-apa , ou  bârarg 

sa-suàtu  : A-o  ^ y?  <J1 — £jl>  bârarg-siâpa  mem-brz  kâmit 

mïnum , quiconque  vous  donnera  à boire;  J>\  bàrarg 
apa  jàdi,  quoi  que  ce  soit  qui  arrive;  ^ 

bârarg  sa-suâtu  yarg  di-katà-ùa,  quelque  chose  que  ce  soit 
qu’il  raconte. 

«Chacun??  sa-sa-ôrarg , mâsirg-rnâsirg : «dix*» 

e>lb  jT 1 ôb  y>\  ^f\  bAlr  hendak-lah  sa-sa-ôrarg  tâkut 

âkan  zbu  dâin  âkan  bapâ-na , que  chacun  craigne  son  père  et 
sa  mère;  as  r**uL  za*  kombâli  mâsirg-mâisirg 

pada  rümah-na , chacun  retourna  dans  sa  maison. 

«Aucun,  nul,  personne??  se  rendent  par  ->b"  I l^wvO  sa- 
suâtu  tiâda,  Aj  sa-ôrarg  tiâda  : y»h  Aj  by  ^ sa-ôrarg 
pün  tiâda  tâhu , personne  ne  sait. 


Y. 

DE  L’ADJECTIF. 

I.  DES  ADJECTIFS  DÉTERMINATIFS. 

Parmi  les  adjectifs  déterminatifs  nous  distinguerons 
les  possessifs,  les  démonstratifs,  les  interrogatifs,  et  les 
indéfinis. 
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1°  ADJECTIFS  POSSESSIFS. 


96.  Nos  adjectifs  possessifs  mon,  ton,  son,  etc.,  se 
rendent  en  malais  par  les  pronoms  personnels  placés 
après  le  nom  de  la  chose  possédée,  en  observant  qu’ordi- 
nairement  le  pronom  de  la  première  personne,  f\àku,Qt 
celui  de  la  seconde  personne,  y^ kâmu , s’emploient  dans 
leurs  contractions  -Ü  ku  et  mu,  et  celui  de  la  troisième 
personne,  dans  sa  forme  e>  fia-  ils  se  joignent  alors  au 
nom  comme  particules  suffixes.  Ex.  : 


e rr'jJ 

y lEujj 
jj 


rïtmah-ku, 
rümah-mu , 
rïLmah-ua , 
rïïmah  kâmi, 
rTtmah  kâmu, 
7'Tcmah  dïa  ôrarg, 


ma  maison, 
ta  maison, 
sa  maison, 
notre  maison, 
votre  maison, 
leur  maison. 


On  dirait  également  : rümcih  hamba , ma  maison  ; 

kcijpa  kïta , notre  père;  oy  ^ anak  bini  tüan, 
vos  enfants  et  votre  épouse  (§  73). 

97.  La  possession  s’exprime  aussi  très-ordinairement 
par  le  mot  j ÿ püna , ou  ampüna,  «possédant,  possé- 
der», que  l’on  place  après  le  nom  ou  pronom  qui  repré- 
sente le  possesseur. 

Ex.:  \ aku  püna  rümcih , ma  maison;  oÿ  ôy 

^y>  tüan  püna  sükci , votre  bon  plaisir;  Jy  jA  jf 
jj  d>y«\  dkan  kebbn  mi  bükan  hamba  ycirg  ampüna  dm. 
quant  à ce  jardin,  ce  n'est  pas  à moi  qu’il  appartient  ; ôy 

«Nj  oy  jA  ^>yA  g ad  a pün  yarg  ampüna  kebbn  mi 
tüan  serzf  hasan , mais  monsieur  le  chérif  Hasan  est  celui 
auquel  appartient  ce  jardin;  ^ yf*j 

demikïan  di-xeritrci-kan  üleh  yary  ampüna  xeritrü  mi,  ainsi 
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est  raconté  par  celui  dont  ceci  est  l’histoire  (par  l’auteur 
de  cette  histoire). 

98.  Enfin,  on  exprime  encore  la  possession  en  faisant 
suivre  le  nom  du  possesseur  du  nom  de  la  chose  possédée  : 
a31ôj  <u rümah  bapdi-ku,  la  maison  de  mon  père  ; yl  yl 
JM  la  bdpa  ctnak  Itu , il  est  le  père  de  cet  enfant. 

Quelquefois  les  Malais  interposent  encore  la  particule 
e>  na  entre  ces  deux  noms  ou  pronoms:  ^-byM  ànak-na 
raja , l’enfant  du  roi:  JM  jlElw  per-katd-an-na  sultan 

itu , les  paroles  du  sultan;  J^  ' AM  Oy?  aQIs  patah-lah 
sa-belali  pahô-na  per-ardk-an  Itu , un  des  limons  du  char 
de  triomphe  se  cassa. 

2°  ADJECTIFS  DÉMONSTRATIFS. 

99.  yl  ini,  «ce,  cet,  cette,  ces??  (avec  ou  sans  la  par- 
ticule adverbiale  «ci??):  yfi  orarg  mi , cet  homme,  cette 

personne;  yl  rümah  mi , cette  maison-ci  ; yl  yly  bülan 
ini,  ce  mois-ci;  yl  yjl*  hâri  ini,  ce  jour-ci,  aujourd’hui;  As 
y!  MJ^ 'pada  kotlka  lui , à ce  moment,  à l’instant. 

y ini,  se  joint  aussi  à des  pronoms  et  à des  adverbes: 
y J _f\  dku  Ini , moi  que  voici,  moi-même,  c’est  moi;*  yl 
argkaw  Ini , toi  que  voici,  toi-même;  iMy*-1  yl ^ kdmi  Ini 
samud-na,  nous  tous  que  voici;  yl  sakdrarg  Ini , à 
l’instant  même,  à présent. 

JM  itu , «ce,  cet,  cette,  ces??  (avec  ou  sans  la  particule 
adverbiale  «là??):  JM  £j^l  orarg  Itu , ces  personnes;  JM 
rümali  Itu , cette  maison-là;  JM  sebàb  Itu , pour  cette 
raison  ; JM  JlfM"  as  pada  tatkdla  Itu , en  ce  temps-là. 

Ces  deux  adjectifs,  comme  on  vient  de  le  voir,  se  pla- 
cent ordinairement  après  le  nom  ou  autre  mot  qu’ils 

* Cette  particularité  se  rencontre  aussi  en  latin,  comme  dans  ce  vers  de  Vir- 
gile : Ille  ego  qui  quondam  gracili  modulatus  avenu  (En.  I.  1). 
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accompagnent.  Ils  peuvent  aussi  se  placer  avant,  et  cela 
arrive  souvent  dans  le  langage  parlé;  toutefois  cette  forme 
est  beaucoup  moins  élégante,  et  se  rencontre  rarement 
dans  la  bouche  d’un  vrai  malais.  Quelquefois  jA  ïm  et 
ïtu  ont  la  valeur  de  l’article  (§  56). 

3°  ADJECTIFS  INTERROGATIFS. 

100.  apa , pronom  interrogatif  (§  03),  tient  lieu 

également  des  adjectifs  de  la  même  classe:  <JI  apa 

artï-na , quel  sens  est-ce?  <J1  Jp  kàrana  apa , quelle  raison? 
pour  quelle  cause? 

Il  en  est  de  même  de  siàpa , pour  les  noms  de 
personnes,  en  y ajoutant  le  mot  orarg:  3 ^ oL-» 

siàpa  orarg  ïtu , quelle  personne?  quelle  est  cette  personne? 

j;Lw  siàpa,  s’emploie  aussi  avec  X ncima , nom,  lorsque 
celui-ci  se  rapporte  à une  personne:  pb  w siàpa  namà- 
mu , quel  est  votre  nom?  1 pli  cJL.  s lapa  nama 

orarg  müda  ïtu , quel  est  le  nom  de  ce  jeune  homme? 

Mais  si  pl>  nàma  se  rapporte  à une  chose,  on  doit 
employer  ol  apa:  p Jj  pli  ol  apa  nàjma  nagrï  ïni , quel 

est  le  nom  de  ce  pays? 

üh  maria,  signifie  proprement  «où?»  mais,  d’après  l’u- 
sage reçu,  ilest  employé  pour  «quel,  quelle»,  etc.  : JQ  ol° 
niàna  orarg  ïtu , quelle  est  cette  personne?  jby  aLj  oh  màna 
tïtah  tüan-ku , quels  sont  les  ordres  de  monseigneur?  Jbb 
ôy  màna  tampat  tûan  pergi , dans  quel  lieu  allez-vous? 
Quelquefois  ôb>  màna  marque  seulement  une  interro- 
gation: J*dy>lïôL  màna  tàhu  ïtu , comment  cela  serait  il 
connu?  Ap  oU  màna  büleh , comment  se  pourrait-il? 

4°  ADJECTIFS  INDÉFINIS. 

101.  «Quelque,  quelques,  quelle  que»  se  rendent  par 

bàrarg , be-brâpa:  bàrarg  orarg , quelqu’un, 
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quelque  homme;  bârarg-bàrarg  orarg , quelques 

personnes;  ^ ada  be-brâjpa  bran) , il  y a quelques 

personnes  ; »_5 ^ kamudîan  deri  be-brdpa  hâri , 

après  quelques  jours. 

«Tout,  tous»,  y \j~~j  sa-suâtu,  sa-sa-brarg : y\^~^ 

JjL  4j  ty  j>L'  ^ y^y&ÿ  sa-sucLtu  pbhon  kàyu  yanj  tiâda 
mem-brï  büah  yarg  bâik , tout  arbre  qui  ne  produit  pas  de 
bons  fruits;  samuà , tous. 

«Chaque»,  scgala:  ÿ>\>  g segala  brarg  yarg 

bâik , chaque  homme  de  bien. 

II.  ADJECTIFS  QUALIFICATIFS. 

1"  POSITIF. 

102.  Ce  que  nous  nommons,  dans  nos  langues  euro- 
péennes, adjectifs  qualificatifs,  c’est-à-dire,  mot  exprimant 
une  qualité,  peut-être,  en  malais,  considéré  ou  comme  tel, 
ou  bien  comme  verbe  d’état.  Ainsi besàr , qui  signifie 
«grand»,  signifie  aussi  «être  grand»  ; sâkit , «malade», 

signifie  aussi  «être  malade»  (lat.  œgrotare. ).  Or  l’adjectif 
considéré  sous  ce  second  rapport  peut  être  renvoyé  à 
l’article  des  verbes  d’état  (§  1 1 5). 

Ici  nous  ne  le  considérons  que  sous  le  premier  de  ces 
rapports,  c’est-à-dire  comme  exprimant  une  qualité,  et  ré- 
pondant ainsi  à ce  que  nous  nommons  adjectif  en  français. 

Il  y en  a en  malais  de  deux  sortes. 

1°  Ceux  qui  immédiatement,  par  eux-mêmes  et  en 
tant  que  radicaux,  expriment  une  qualité,  comme j — j besàr , 
grand;  ^ kâya , riche;  kexzl,  petit;  ois  papa,  pauvre. 

2°  Ceux  qui  n’ont  cette  fonction  qu’à  l’aide  de  la  par- 
ticule préfixe^  ber , jointe  à un  substantif.  Ex.  : ber- 

jarggut , barbu,  de  jarggut1  barbe;  <J->yy  ber-büdi , 

sage,  de  ^->y  büdi\  sagesse. 
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Les  adjectifs  ne  sont,  pas  plus  que  les  noms,  sujets  à 
aucun  changement  de  genre  ou  de  nombre.  Leur  rapport 
avec  le  nom  s’indique  par  la  position  seule. 

Dans  la  composition  simple,  ils  se  placent  après  le 
substantif:  j~*i  rümah  besar , une  grande  maison;  jîy 

pjokok  tirggi , un  arbre  élevé;  ^ küda  pütih , un 
cheval  blanc. 

Cependant,  lorsque  l’adjectif  est  pris  dans  un  sens 
emphatique,  il  peut  se  placer  avant  le  nom:  comme  ÿb 
bdik  ôrarg  ïtu , bon  est  cet  homme;  byl  j — j 

besar  rümah  ïtu , grande  est  cette  maison. 

2°  COMPARATIF. 

103.  Le  comparatif  de  supériorité  s’exprime  par  <0 

lebeli , «plus??,  et  celui  d’infériorité  par  kürarrj , «moins??, 
que  l’on  place  devant  l’adjectif,  et  notre  «que??,  qui  le  suit 
en  français,  se  rend  par  deri:  J ôy  tüan  lebeli 

besar  deri  hamba , vous  êtes  plus  grand  que  moi; 

Oy  hamba  kürarg  besar  deri,  tüan , je  suis  moins  grand 

que  vous. 

Très-souvent  ZeAèA  est  sous-entendu,  et  on  exprime 
seulement  deri  : y y'L  Oy  tüan  küya  deri  hamba , 

vous  êtes  plus  riche  que  moi;  Jyl  e>y  ôy  j->  tüan 

kuâsa  deri  tüan  püna  cidik , vous  êtes  plus  puissant  que 
votre  frère  cadet. 

104.  Pour  le  comparatif  d’égalité,  il  s’exprime  par 

sâma , et  le  «que??  par  y£o  dergan:  yio  ,yA.3  «L*  jy 

sâma  pandey  dergan  hamba , vous  êtes  aussi  savant  que  moi. 

3°  SUPERLATIF. 

105.  Le  superlatif  se  forme  en  faisant  précéder  le 

positif  de  la  particule  inséparable  y ter  : ter -kuâsa , 

7* 
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très-puissant;  ter -besàr , très-grand;  JM 

büdak  ïtu  tcr-jdhat , cet  enfant  est  très-mécliant. 

106.  Ou  bien  on  fait  précéder  le  positif  d’un  mot 

signifiant  «beaucoup,  très,  fort»,  etc.,  comme  jdj  banale , 
uAfi  dmat,  ter-ldlu , w~èL<  sdrgat ; ou  on  le  fait  suivre  du 

mot  sa-kdli , «tout  à fait??  : banale  bdik , bien  bon; 

dmat  besàr , très-grand;  jy  ter-ldlu  tud , extrê- 
mement vieux;  jdhat  sa-kdli , tout  à fait  mauvais. 

^ mahd , a aussi  la  même  valeur:  E V0  rnahd  midïa , très- 
glorieux;  mahd  kudsa , tout-puissant. 

Souvent,  pour  rendre  ces  expressions  plus  énergiques, 
les  Malais  emploient  plusieurs  de  ces  mots  à la  fois: 

,~o  .-U-ol  ter-ldlu  dmat  besàr , grand  outre  mesure. 

107.  Enfin  on  donne  aussi  un  sens  de  superlatif  à 
l’adjectif  en  le  doublant:  V kexîl-kexïl,  très-petit;  t jiij 
tinjgi-tirggi , très-élevé. 


VI. 

DU  VERBE. 

108.  En  malais,  comme  dans  toutes  les  langues,  le 
verbe  est  un  mot  qui  exprime  un  état  ou  une  action. 

La  langue  malaise  à cette  particularité  que  ses  radi- 
caux ne  sont  sujets  à aucune  infléxion  ni  à aucune  dési- 
nence pour  désigner  les  formes  que  le  verbe  peut  prendre, 
non  plus  que  pour  exprimer  les  temps,  les  modes  et  les 
personnes.  Les  personnes  se  distinguent  par  les  pronoms; 
les  temps  et  les  modes,  par  des  adverbes  ou  par  des  auxi- 
liaires; et  les  formes,  au  moyen  de  particules  préfixes  et 
suffixes. 

I.  FORMES  DES  VERBES. 

Grâce  à cette  facilité  de  combinaisons,  il  arrive  qu’un 
mot  malais  ayant  un  sens  verbal  peut  prendre  différentes 
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formes,  par  lesquelles  sa  signification  première  reçoit 
diverses  modifications;  et  il  pourrait  sous  ce  rapport  être 
comparé  au  verbe  des  langues  sémitiques. 

109.  L’emploi  de  ces  particules,  pour  désigner  les 
formes  d’un  verbe,  est  d’une  régularité  assez  constante, 
pour  qu’il  soit  possible  de  poser  en  principe  les  règles 
suivantes. 

L'rc  règle.  Tout  radical  verbal  exprime  un  état  ou 
une  manière  d’être  et,  souvent  aussi,  il  indique  qu’un  sujet 
est  mis  dans  cet  état,  répondant  ainsi  à un  passif. 

2ême  rèede.  Pour  donner  à un  mot  malais  le  sens  de 

O 

verbe  d’état,  ou  de  verbe  neutre,  on  se  sert  du  préfixe 
y ber. 

3l’me  règle.  Pour  donner  à un  verbe  le  sens  général 
d’action,  on  se  sert  du  préfixe  ^ me. 

4ème  règle.  Pour  indiquer  l’action  appliquée  à quelque 
cliose,  c’est  à dire  le  «sens  transitif»,  on  se  sert  du  suf- 
fixe i. 

5ême  règle.  Pour  donner  au  verbe  le  «sens  causatif», 
on  lui  applique  le  suffixe  ^ lcan. 

6eme  règle.  Le  verbe  redoublé,  avec  préfixe  dans  le 
premier  membre,  a un  sens  fréquentatif  ou  d’intensité. 

7eme  règle.  Les  verbes  redoublés,  ayant  le  préfixe 
dans  le  second  membre,  ont  un  sens  de  réciprocité,  ou  de 
simultanéité. 

8' ,ne  règle.  Le  même  sens  s’exprime  encore  en  donnant 
au  premier  membre  le  préfixe  1er , et  au  second  le  suf- 
fixe ô*  an. 

Toutes  ces  règles  peuvent  être  résumées  dans  le 
tableau  suivant,  qui  donne  les  différentes  formes  que  peut 
prendre  un  verbe  malais,  ainsi  que  le  sens  attaché  à cha- 
cune d’elles.  bantah , dispute,  disputé.) 
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FORMES.  SENS. 

l'  re,  ou  racine  ^ ) 

hantai,  ) état  et  Passif- 

Qèmc  » 

àyy  ) 

ber-bantali  j ^ t4a*  ou  noutie- 

3''n,c  | 

mem-bantah  j faction  ou  actif. 

4pme  J ^ | 

vient -bantâJi-?  j t>  ansitif. 

5,mc  C&yf  | 

mem-bantak-kan  j eausa^1^ 

G‘'nP  àlLy^Lf  } 

mem-bantah-bantah  j <iquentatif  on  d intensité. 

7,me 

bantah-mem-bantah.  / 

0,1  ; réciproque  ou  simultané. 

ber-bantah-bantâh-an  ' 

J 

Toutes  ces  formes  ne  sont  pas  en  usage  pour  tous  les 
verbes,  mais  elles  pourraient  l’être  et  notre  dictionnaire 
contient  presque  toutes  celles  qui  se  rencontrent  dans  les 
écrits  malais  (v.  note  L à la  fin  de  la  grammaire). 

Nous  allons  d’ailleurs,  dans  les  articles  suivants,  ex- 
poser les  divers  cas  que  présente  1 explication  de  nos 
règles. 


lfre  FORME,  OU  RACINE. 

110.  Dans  cette  forme,  nous  avons  à distinguer  deux 
classes  de  verbes:  celle  des  «verbes  substantifs » , qui, 
comme  dans  nos  langues  européennes,  peuvent  être  aussi 
employés  en  qualité  «d’auxiliaires»;  et  celle  des  verbes 
d’état  proprement  dits. 
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Verbes  substantifs. 

111.  Il  y a en  malais  deux  verbes,  d ada  et  jadi, 
que  l’on  peut  considérer  comme  verbes  substantifs  et 
auxiliaires. 

d ado,  considéré  sous  ce  rapport,  remplace  le  verbe 
« être  » et  le  verbe  «avoir».  d hamba  ada , je  suis; 
jL  d la  ada  büile , il  est  bon;  té'  d dix*  liendak-lah 

ada  la  süxi , il  doit  être  pur;  yd  ôta  d ada  sa-tergah 

mdbule  ddn  dyun,  la  moitié  était  ivre  et  chancelait. 

L’idée  «d’être»  étant  généralement  contenue  dans  les 
substantifs  et  les  adjectifs  malais,  il  arrive  souvent  que  d 
ada  est  sous-entendu: ^ ô JS' kdrna  balnva  dieu 
tïdian  kdmu , parce  que  je  (suis)  votre  seigneur; 
banale  sâlah-üa , ses  crimes  (sont)  en  grand  nombre;  £ tèl 

ajpâ-kah  gajl-na , quels  (sont)  ses  gages? 

On  l’emploie  souvent  au  mode  impersonnel,  dans  le 
sens  «le  «il  y a,  il  y eut,  il  y aura»:  Pyjl  d ada  àrarg , il  y 

a quelqu’un;  Jjb  d ada  banale , il  y en  a beaucoup; 

jôjji  d sudah  ada  banale  büdale , il  y avait  beaucoup  d’en- 
fants; ôV  d dlean  ada.  bahctya , il  y aura  du  danger; 
JdT j>|  jilealaw  ada  kapdl,  s’il  y avait  un  vaisseau. 

d ada , s’emploie  comme  auxiliaire  d’un  autre  verbe, 
en  précisant  l’action  pour  le  moment  dont  on  parle,  soit 
le  présent,  soit  le  passé:  d dm  ada  mandi , il  se 

baigne  (il  est  se  baignant);  d ^ dïa  brarg  ada 

ber-jdlan,  ils  se  promènent  (ils  sont  se  promenant);  J-d 

d ta  apa-blla  hamba  ddtarg  la  ada  mdkan , 
lorsque  je  suis  arrivé,  il  mangeait  (il  était  mangeant); 
|flô>  d çta  belîtm  ada  mendnam , (ils)  n’ont  pas  encore  semé. 

112.  Quand  d ada  remplace  le  verbe  «avoir»,  il  doit 
être  accompagné  d’une  des  prépositions  bagl,  ^f\  dlean, 
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J.9  parla , etc.  : jh'  -d  Jf>  jr  bahwa  bagï  liamla 

ada  dnak  sa-orarg  per ampûan , car  j’ai  une  fille  (à  moi  est 
une  fille);  ÿj  .fi  jikalaw  akan  sa-orarg 

ada  bdnak  pergatahü-an , si  quelqu’un  a beaucoup  de  con- 
naissances; e>bi  fi  ôJS’kârna  sa-kalï-an  ka-bijïk- 

an  ada  padâ-na,  car  elle  avait  toutes  les  qualités. 

113.  j jj\o~jâdi\  «fait,  devenu,  produit,  être,  exister»: 
l^j  JUjI  bran)  ïtu  jddi  tua , cet  liomme  est  vieux 
(devenu  vieux)  ; J~fi  pj  A>  jfi  dap^  jadz-lah  dnak pada  orary 
ïtu , un  enfant  est  (provenu)  à cet  homme;  J-ol  fiyl 
itü-lah  jddi  asal  rdja  dàlam  nagrï  axeh , ce  fut 
là  l’origine  des  rois  du  pays  d’Acliem; 

jrjj  bindtarg  yarg  jddi  deri-pada  kaldey  deryan  küda 

beiïna,  un  animal  étant  (provenant)  d’un  âne  et  d’une 
jument;  ^fij  i_53V  <j\  çl  ^ dàlam  be- 

brdpa  tdhun  yary  ïa  jddi  rdja  dàlam  nagrï  mesir , pendant 
les  années  qu’il  fut  roi  en  Egypte. 

Le  sens  de  ces  deux  verbes  se  rapproche  tellement, 
qu’ils  s’emploient  indifféremment  l’un  pour  l’autre  dans 
plusieurs  de  leurs  dérivés;  ainsi  mergadd-kan , ou 

men-jadï-kan,  créer,  produire  quelque  chose;  od-dîT 
ka-add-an , ou  ka-jadï-an,  production,  existence. 


Verbes  d'état. 

114.  Dans  leur  première  forme  les  verbes  malais  peu- 
vent être  considérés  comme  exprimant  quelquefois  un  état 
et  quelquefois  un  passif.  Sous  ce  second  rapport,  nous  en 
parlerons  en  indiquant  les  diverses  manières  de  rendre 
le  passif  dans  les  verbes.  Ici  nous  les  considérerons 
comme  exprimant  un  état,  sens  qu’ils  partagent,  du  reste, 
avec  un  grand  nombre  d’autres  radicaux.  Ainsi,  p.  ex.,  J^L 
sdkit , «malade»,  signifie  aussi  «être  malade»  (équivalent  au 
lat.  œgroto)  ; çjpganturg,  «pendu»,  signifie  aussi  «être  pendu» 
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(franç.  pendre);  JS  getar,  «tremblant,  être  tremblant» 
(franç.  trembler);  bârirg,  «couché,  étendu»,  signifie 
aussi  «être  couché,  être  étendu»  (lat . jaceo). 

On  pourrait  même  dire  que  tous  les  mots  malais,  ren- 
fermant dans  leur  état  radical  une  signification  qui  com- 
prend le  verbe  «être»,  et  signifiant  «être  quelque  chose», 
peuvent  être  considérés  comme  verbes  d’état  (§  53).  C’est 
pourquoi,  pour  particulariser  leur  sens  verbal,  et  indiquer 
les  modifications  diverses  que  cette  idée  peut  subir,  on  a 
dû  recourir  à l’emploi  des  particules  que  nous  avons  indi- 
quées dans  nos  règles  générales  et  dont  nous  allons  don- 
ner le  développement. 

2;'me  FORME:  VERBES  D’ÉTAT  OU  NEUTRES. 

115.  Régulièrement,  un  radical  verbal  malais  prend  le 
sens  de  verbe  d’état,  au  moyen  de  la  particule  préfixe  y ber. 
Ex.:  ^y  ber-ganturg , «pendre,  dépendre  de»,  c’est-à-dire, 
«être  pendant,  être  dépendant  de»;  ber-adab , «être 

affable,  être  courtois»;  yXyber-üâinan,  «être  en  bonne  santé, 
se  bien  porter»  ; £jky  ber-bârirg , «être  couché,  se  reposer». 

On  voit  donc  qu’en  malais  ces  verbes  ne  diffèrent  pas 
des  adjectifs,  ni  pour  le  sens  ni  pour  la  forme  (§  102). 

Et  comme  nos  participes  français  sont  de  véritables 
adjectifs,  on  pourra  les  traduire  dans  notre  langue  quelque- 
fois par  un  participe,  quelquefois  par  un  adjectif,  et  d’au- 
tres fois  même  indifféremment  par  l’un  ou  par  l’autre.  Ex.: 
ber-adab , «être  affable»,  pourra  se  traduire  par  » cour- 
tois»; yr-\y  ber-anjur , «être  en  saillie»,  par  «saillant»; 

ber-jdga , «être  de  garde»,  par  «veillant»  ; ijy)y  ber-ïsi , 
«être  plein»,  par  «plein»,  ou  par  «rempli»  ]y]y  ber-âtur , par 
«réglé»,  ou  par  «régulier». 

Mais  comme  nous  n’avons  pas  toujours  en  français  un 
adjectif  exprimant  l’état  indiqué  par  le  verbe  malais,  et 
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que,  d’un  autre  côté,  un  adjectif  en  composition  ne  peut 
pas  être  sans  un  sujet  considéré  dans  l’état,  ou  ayant  la  qua- 
lité qu’il  exprime,  dans  ces  cas  on  traduira  par  «étant, 
dans  tel  état»,  ou  «qui  a telle  qualité».  C’est  ce  que  nous 
avons  souvent  fait  dans  notre  dictionnaire. 

Ex  ber-misey,  ayant,  ou  qui  a des  moustaches, 

de  rrûsey , moustaches;  ber-amas,  étant  d’or,  ou 

qui  est  d’or,  de  amas,  or  ; cJU yj\ y ber-îbu  bdpa,  ayant, 
ou  qui  a père  et  mère. 

116.  Si  le  verbe  d’état  est  précédé  d’un  nom  ou  d’un 

pronom,  il  pourra  même  se  traduire  par  un  substantif  ou 
par  un  adjectif  pris  substantivement.  Ex.:  JÜUy  orarg 
ber-jdga, , un  gardien;  ^ orarg  be-karja,  un  travail- 
leur; orarg  ber-jüal,  un  vendeur,  un  marchand; 

^ ^ & ynr9  t'dda  ber-tbu  bdpa,  un  orphelin; 

perampüan  her-dbsa , une  pécheresse. 

Un  certain  nombre  de  ces  verbes  pourront  se  traduire 
en  français  par  un  verbe  neutre , et  quelquefois  même 
par  un  verbe  actif,  comme,  Sgber-kembarg , s’ouvrir;  p, jip 

ber-lâri , courir;  ber-main,  jouer;  ber-keldlii , se 

disputer  ; ber-ânak,  engendrer;  ber-pükul , frap- 
per; ber-türut,  suivre;  jjpp  ber-büru,  chasser. 

117.  Mais  il  faut  bien  observer  qu’en  malais,  ce  sont 

tous  des  verbes  d’état,  qui  ne  doivent  pas  avoir  de  régime, 
parce  que  ces  sortes  de  verbes  sont  considérés  par  rapport 
à leur  sujet  et  non  par  rapport  à un  régime.  Et  dans  le 
cas  d’un  régime  il  faudrait  se  servir  du  verbe  d’action 
(§§  127,  128).  Ainsi  on  ne  pourrait  pas  dire  ber- 

pükul  anjirg,  mais  jÇr  memükul  anjirg,  frapper  un 
chien;  non  ber-türut  orarg,  mais  O me- 

nürut  orarg , suivre  quelqu  un  ; non  ^)er  ~ büru 

rüsa,  mais  mem-büru  rüsa,  chasser  un  cerf.  C est 
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ainsi  qu’on  dira:  ^yy  ÿ*  d>y  ^y  jikalaw  bü- 

leli  tüan  menülurg  dïa  ber-tülurg  sa-dïicit , si  vous  pouvez 
l’aider,  aidez  un  peu. 

118.  On  trouve  cependant  dans  quelques  auteurs  cer- 
tains de  ces  verbes  d’état  avec  un  régime,  comme 
■Ujj  £>yy  àrarg  ber-büat  rümah , quelqu’un  qui  construit 
une  maison;  OjEjffijC  yarg  ber-üleh  ka-besàr-an , qui 
arrive  aux  grandeurs;  tüan  putrï 


ber-dnak  sa-orarg  laki-lâki , la  princesse  mit  au  monde  un 
fils.  Mais  il  faut  considérer  ces  cas  comme  des  exceptions 
à la  règle  générale.  On  pourrait  aussi  prendre  le  verbe 
comme  indiquant  un  état  plutôt  qu’un  acte,  et  traduire 

Ojjy  oranj  ber-büat  rümali  par  «un  constructeur 
de  maisons,  un  architecte??. 

119.  Ces  verbes  sont  très -nombreux  en  malais,  et 
remplacent  les  verbes  d’action  dont  les  Malais  se  servent 
peu;  mais  alors,  s’ils  doivent  avoir  un  régime,  c’est  par  le 
moyen  d’une  préposition.  Ex.:  ’ÇTjyy  m ber-xüxa, 

âkan  dïa , il  le  méprise;  e>lx* ïfd£i)y  y\  m be-ikut  ka-padd- 
ü a,  il  le  suit. 

Pour  particulariser  d avantage  le  sens  de  ces  verbes, 
et  savoir  par  quel  mot  ils  peuvent  être  traduits  en  fran- 
çais, il  faut  bien  remarquer  le  sens  du  radical  dont  le 
verbe  d’état  a été  formé. 


Verbes  venant  de  noms. 

120.  Si  le  verbe  d’état  est  formé  d’un  radical  qui  est 
un  nom  ou  substantif,  il  signifiera  avoir,  posséder  ou 
obtenir  la  chose  exprimée  par  le  substantif.  Ex.:  I)e 
bini , épouse,  on  fait  Jpy  bcr-bïni , avoir  une  épouse, 
être  marié,  être  mari;  ,Jyy  àrarçj  ber-bmi , un  homme 
qui  est  marié,  qui  se  marie.  De  làlci , mari,  on  fait 


108 


GRAMMAIRE  MALAISE. 


J'i y 1er -laid , avoir  un  mari,  Oyhÿ  per-ampüan  ber- 
lâki , une  femme  qui  est  mariée  ou  qui  se  marie;  de 
bàju , habit,  on  fait  y-by  ber-bàju , avoir  un  habit,  un 
bàju , être  en  bàju,  se  servir  d’un  bàju  ; de  y Ly-  x aliàya, 
éclat,  on  fait  yly-y  ber-xahàya , avoir  de  l’éclat,  être 
lumineux,  reluire;  de  kücla , cheval,  ber-küda , 

avoir  un  cheval,  être  à cheval,  aller  à cheval;  de  JLd 
àsap,  fumée,  «Jûdy  ber -àsap , avoir  de  la  fumée,  être  fu- 
mant, fumer;  de  kebon,  plantation,  ber-kebon , 
avoir  une  plantation,  posséder  une  plantation;  de  dÿ 
püloh , dixaine,  dyy  ber- püloh , être  par  dixaines,  for- 
mer des  dixaines;  de  ràtus , centaine,  ber- 

râtus , être  par  centaines,  former  des  centaines. 

121.  Il  en  sera  de  même  des  verbes  d’état  venant  de 
noms  dérivés  au  moyen  du  suffixe  o*  aw  ou  du  préfixe  ^pcr. 
Ex.:  Du  rad.  üsurg , on  fait  ^éyd  usürg-an , chaise 

à porteurs,  et  yèydy  ber-usürg-an , avoir  une  chaise  à 
porteurs,  être  porté  en  chaise  à porteurs;  de  hàdap , 

on  fait  yd-xà  iiadàp-an , présence,  et  y ber-hadàp-an , 
être  en  présence,  qui  se  présente;  de hïlir,  Oybt>  hillr- 
an , courant,  descente  d’une  rivière,  et  ôyUy  ber-hilir-an , 
qui  descend  une  rivière,  couler,  descendre;  de  g an- 
turg , iP'yZ  gantürg  - an , gibet,  et  ber  - gantürg  - an, 

qui  est  au  gibet,  être  pendu;  de  pandarg,  yd-Ââ  pan- 
dàrg-an,  contemplation,  et  yd-Xlây  ber  - pandàrg  - an , être 
en  contemplation,  contempler;  de  wsaÆ,  y><?r- 

w.sa/q  œuvre,  construction,  et  be-per-üsah,  édifier,  con- 
struire; de  bÿ.  xinta,  per-xintà-an , chagrin,  et 

b e -per-xintà-an , éprouver  du  chagrin,  être  triste. 

Lorsque  le  verbe  d’état  vient  d’un  nom  formé  au 
moyen  des  deux  particules,  le  préfixe  -l3  ka  et  le  suffixe  ô*  an, 
il  pourra  souvent  se  traduire  par  un  adjectif,  comme 
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ber-ka-putüs-an , destructible,  de  ka-putüs- 

an , destruction,  du  rad.  pütus  • ber-ka-lihât-an , 

visible,  de  ka-lihât-an,  la  chose  vue,  du  rad.  lïhat. 

Verbes  venant  cl' adjectif s. 

122.  Si  le  radical  est  un  adjectif,  le  verbe  indiquera 

que  le  sujet  est  dans  l’état  ou  possède  la  qualité  exprimés 
par  l’adjectif.  Ex.:  ber-bàgus , être  beau,  de 

bâgus , beau;  ber-hïram , être  bigarré,  de  ^yphïram, 

bigarré;  ber-kokal , être  durable,  de  kakal , du- 

rable. 

On  remarquera  que  ces  verbes  sont  peu  nombreux, 

; et  on  pourrait  même  les  considérer  comme  faisant  double 
emploi,  puisque  les  adjectifs  ayant  toujours  le  verbe  être 
sous  entendu,  sont  de  véritables  verbes  d’état. 

Verbes  venant  de  radicaux  qui  ont  un  sens  verbal  et  pouvant 
devenir  verbe  d'action  par  la  particule  préfixe  » me. 

123.  Les  verbes  d’état  formés  de  ces  radicaux  pourront 

généralement  se  rendre  en  français  par  un  participe  pré- 
sent. Ex.:  de  d^A  îkiit,  p£>\y  ber-ïkut , qui  suit  ou  suivant; 
de  j-O  idar , j-^Jy  ber-ïdar , qui  tourne  ou  tournant;  de  yÿ 
pükul , ber-pukul , frappant;  de  ülit , ber- 

ïdit , berçant;  de  huma,  ber-Jiüma , moissonnant;  de 

pfkejàr,  bcr-kejàr , poursuivant;  d e kembcirg, 

bcr-kcmbciiy , qui  s’ouvre  ou  s’ouvrant. 

y^yjuburg  przsey-na  seperti  kôta  ber-jalan , le  toit  fermé  par 
leurs  boucliers  ressemblait  à un  fort  ambulant,  marchant. 

y^jcimu,  signifiant  «un  étranger,  convive??,  et  aussi 
«être  invité,  être  traité??,  d’où  le  verbe  d’action 
jâmu,  ber-jarnit , signifiera  «être  étranger,  être  con- 

vive??, et  aussi  «invitant,  traitant??,  comme  en  français  le 
mot  hôte  qui  a les  deux  sens  actif  et  passif. 
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gàdoh,  ayant  le  sens  de  «bruit,  trouble?;,  et  aussi 
de  «troublé??,  d’où  le  verbe  d’action  joIîCA,,  merg-gddoh , 
ber-gddoh , signifiera  «avoir  du  bruit,  être  en  troublé??,  et 
aussi  «troublant??. 

124.  On  trouve  aussi  des  verbes  d’état  dans  la  forme 
des  verbes  transitifs  et  causatifs. 

Ex.:  JU£;  ber-kenal-i , connaître  quelque  chose,  avoir 
connaissance  de,  ou  connaissant,  qui  connaît  quelque 
chose,  du  rad.  kenàl. 

ber-jalân-i , marchant,  ou  qui  marche  dans  un 
endroit,  visitant  une  place,  du  rad.  jàlan. 

ber -hrgat-kan , faisant  ressouvenir,  qui  fait 
ressouvenir,  du  rad.  «AAd  ztgat. 

^ \d\y  ber-add-kan , produisant,  ou  qui  produit  quelque 
chose,  du  rad.  ->1  a</«. 

ber-kïlat-kan , faisant  briller,  ou  qui  fait  briller, 
du  rad.  JUJL ï hilat. 

be-per-üleh-kan , faisant  obtenir,  qui  fait  obtenir, 

de  djl  üleh. 

bc-per-untarg-kan , rendant  heureux,  déclarant 
ou  qui  déclare  heureux,  du  rad.  unturg. 

125.  Aux  verbes  de  la  seconde  forme  nous  devons 
en  joindre  un  certain  nombre  d’autres  qui  viennent  du 
javanais,  en  conservant  leur  sens,  et  qui  sont  formés  d’après 
les  règles  de  cette  langue,  au  moyen  de  la  particule  inter- 
fixe  um , qu’ils  ont  conservée  aussi  en  malais,  comme 
jS  gumetàr , être  tremblant,  trembler,  de  getàr;  Ojy 
tumürun , être  descendant,  descendre,  de  Jjÿ  türun ; 
gumüruh , résonner,  de  Oy  güruh.  Souvent  aussi  la  voyelle 
« est  remplacée  par  la  voyelle  e,  comme  &S gemzlarg,  être 
reluisant,  reluire,  de  gïlarg  ; Icevielùt,  soupirer,  de 
Afi  kelîili  (§  40). 
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126.  Quelques  autres  venant  de  radicaux  dont  la 
lettre  initiale  est  une  voyelle,  prennent  aussi  une  forme 
javanaise,  c’est-à-dire  s’adjoignent  seulement  une  nasale, 

I comme  mirinj , être  sur  le  côté,  pencher,  de  ïriry ; 

ois-  papa , être  important,  importer,  de  «Jl  apa  ■ 0®  mdlap , 
être  misérable,  avoir  du  malheur,  de  0 dlap ; ^l®  mdsin , 

> être  salé,  de  j-4  dsin,  salé;  ^®l®  mdsam , être  aigre,  de 
■ dsam,  aigre. 

3omc  FORME:  VERBES  D’ACTION. 


127.  Cette  forme  s’obtient  en  joignant  au  radical  la 
particule  préfixe  me,  qui,  le  plus  souvent,  s’adjoint  une 
nasale  selon  les  règles  que  nous  avons  données  en  parlant 
de  l’application  de  cette  particule  (§§  46,  47). 

Il  faut  remarquer  cependant  que  quelquefois,  lorsque 
le  radical  commence  par  une  voyelle  ou  par  a h,  la  nasale 
est  supprimée.  Ex.:  *;1®  mdrah , diriger  vers,  pour 
mep-drah , de  ad  drah ; ^®  mïvum , boire,  du  javanais  ^4 
2 îî  1 l I?  2 , ^ mapkat , partir,  de  arykat : mampus , 

détruire,  de  hdpus. 

128.  Plusieurs  verbes  javanais  dans  la  formation  des- 
quels la  lettre  initiale  du  radical  a disparu  (étant  une  forte, 
§ 46)  par  l’apposition  de  la  nasale  préfixe,  ont  conservé 
cette  forme  en  malais,  comme  mdkan , manger,  de 
pdkan , nourriture;  milita,  demander,  de  pinta , 
demande;  mdti , mourir,  de  ^ pâti,  la  mort.  Dans 
cette  forme  ces  verbes  sont  souvent  pris  comme  verbes 
d’action. 

Cependant,  si  on  voulait  leur  donner  un  régime,  il  fau- 
drait leur  préposer  la  particule  ^ me,  comme  me- 

mdkan  rôti,  manger  du  pain; ^ me-mïhun  dyer,  boire 
de  l’eau;  w-à*  me-minta  amp  un , demander  pardon; 
wie-matï-kan  drap,  faire  mourir  quelqu’un. 
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129.  Nous  nommons  ccs  verbes  «verbes  d’action»  ; mais 
il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ce  que  nous  nommons 
en  français  «verbes  actifs??.  Ceux-ci  expriment  un  acte  qui 
retombe  sur  un  objet  que  nous  nommons  régime  ou  com- 
plément du  verbe,  lequel  est  autre  que  le  sujet;  et  c’est 
par  rapport  à ce  complément,  que  nous  considérons  nos 
verbes  actifs;  de  sorte  que,  si  un  verbe  ne  peut  pas  avoir 
de  complément,  comme  p.  ex.  «marcher?? , nous  disons 
<pie  le  verbe  n’est  pas  actif,  mais  bien  neutre. 

Les  verbes  d’action  malais  au  contraire,  étant  sur- 
tout considérés  par  rapport  au  sujet,  peuvent  avoir  un 
régime,  mais  ils  n’en  ont  pas  besoin.  Beaucoup  de  ces 
verbes  répondent  à ce  que  nous  nommons  en  français  «ver- 
bes neutres??  ; toutefois  ils  n’expriment  pas  seulement  un  état 
ou  une  manière  d’être,  comme  ceux  dont  nous  avons  parlé 
dans  l’article  précédent,  mais  bien  un  acte  produit  par  le 
sujet,  et  émanant  de  la  volonté  ou  de  la  nature  du  sujet. 

Ainsi,  de  jàlan , voie,  route,  on  fait  le  verbe  d’état 

ber-jalan , étant  en  route,  voyageant,  qui  voyage,  et 
le  verbe  d’action  men-jalan , marcher,  voyager,  faire 

l’action  de  marcher. 

I)e  ijji*  dïn\  soi,  soi-même,  on  fait  le  verbe  d’état 
ber-dïri , être  debout,  étant  droit,  et  le  verbe  d’action 
men-dïri , se  tenir  debout  , se  dresser. 

De  JU-  jàcja , veille,  garde,  on  fera  le  verbe  d’état 
ber-jaga , être  de  garde,  veillant,  et  le  verbe  d’action 
Ail  men-jaga , veiller,  garder,  faire  l’action  de  veiller. 

De  JIj  nalo , flamme,  on  fera  le  verbe  d’état  JIj^j  ber- 
nâla , être  en  flammes,  avoir  des  flammes,  et  le  verbe 
d’action  JA  me-nala , flamber:  JA  J>\  api  me-üàla , un  feu 
qui  flambe,  qui  s’agite. 

130.  Il  y a cependant  en  malais  un  certain  nombre 
de  mots  qui,  dans  leur  état  de  radicaux,  et  sans  la  parti- 
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cule  j.  me , expriment  une  action,  et  répondent  à quelques- 
uns  de  nos  verbes  neutres.  Ex.  : Per9,\  aller,  partir: 

tcrbit,  apparaître,  s’élever:  j-vj  tidor,  dormir;  müu . 

vouloir. 

Pour  fixer  d'une  manière  plus  particulière  le  sens  des 
verbes  d’action,  il  faut  voir  la  première  idée  exprimée 
par  le  radical. 

131.  1°  Si  le  radical  renferme  l'idée  d'une  chose  faite, 

répondant  à nos  participes  passés,  le  verbe  d’action  ex- 
primera l’acte  par  lequel  cette  chose  est  faite.  Ex.: £ kïra, 
pensé,  cru,  calculé,  fait  yy*  mergira , penser,  croire,  cal- 
culer; j&ÿ  tülury , aidé,  secouru,  meimlurcj,  aider,  se- 
courir; kïbas,  secoué,  agité,  mergïbas , secouer, 

agiter;  ïsi,  rempli,  merg-ïsi , remplir;  koyak , 

déchiré , ÿ meryôyak , déchirer. 

132.  2°  Si  le  radical  est  un  nom  d instrument,  le 

verbe  exprimera  l’action  que  l’on  peut  faire  en  se  servant 
de  cet  instrument.  Ex.:  pükat,  filet,  fait  memükat , 

pêcher  au  filet;  hasta , coudée,  J— ^ merg-hasta , me- 
surer à la  coudée;  ^ pàrarg , couperet,  memararg , 

couper  avec  un  couperet;  J-hfl kciil , ligne  pour  pêcher, 
JjIjL»  mergàil , pêcher  à la  ligne;  xàbuk , fouet, 
men-xâhuk , fouetter,  se  servir  d’un  fouet;  panah,  arc. 
ajV  memcinah , se  servir  d’un  arc,  tirer  des  flèches. 

133.  3°  Si  le  radical  est  un  nom  d’office,  de  profession, 
le  verbe  exprimera  l’action  de  remplir  cet  office.  Ex.: 
JUT  gombala , pâtre,  JLA»  mergombàla , faire  paître. 

134.  4°  Enfin  , si  le  radical  est  un  adverbe , le  verbe 

exprimera  une  action  ayant  rapport  au  sens  de  l’adverbe. 
Ex.:  ^yy  sabràrg,  au-delà,  fait  £yy  mencibràrg , aller  au-delà; 
^2  lintarg , de  travers,  à travers,  me-lintarg , traverser; 

u~il  «tas,  dessus,  m erg  citas,  aller  au-dessus,  s’élever; 

dekàt , près,  — men-clekàt , s’approcher. 
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4èmc  FORME:  VERBES  TRANSITIFS. 

135.  Pour  avoir  cette  forme,  on  joint  au  verbe  la  par- 
ticule suffixe  i.  Si  le  radical  a déjà  pris  la  particule 
préfixe  me,  il  aura  un  sens  actif;  dans  le  cas  contraire, 
il  sera  considéré  comme  étant  au  passif.  Ex.: 

aku  mem-bcuk-i  rümah,  je  répare  une  maison; 
ta  mem-baïk-i  kitàb , il  corrige  un  livre;  V süruh 

baïk-i  baik-baik , ordonnez  qu’il  soit  bien  réparé. 

Sens. 

136.  Q liant  au  sens,  ces  verbes  sont  employés  par 
les  Malais,  quand  ils  veulent  donner  au  verbe  pour  régime 
un  objet  qui  n’est  pas  celui  sur  lequel  retombe  directement 
et  premièrement  l’action. 

Il  ne  faut  donc  pas  confondre  ces  verbes  transitifs 
avec  nos  verbes  transitifs  français;  car  nous  nommons  en 
français  «verbes  transitifs»  ceux  dont  l’action  retombe  ou 
est  supposée  retomber  directement  sur  un  objet  que  nous 
nommons  pour  cette  raison  «régime  direct»,  ou  «complé- 
ment direct»,  tandis  qu’en  malais,  l’objet  sur  lequel  re- 
tombe directement  l’action,  peut  devenir  régime  d’un  verbe 
d’action,  ou  d’un  verbe  causatif,  comme  nous  verrons  dans 
la  suite,  mais  non  d’un  verbe  transitif. 

Pour  donner  un  exemple  du  sens  de  ces  sortes  de 
verbes  en  malais,  prenons  le  mot  (J  korunla , qui,  dans 
son  état  de  radical,  signifie  «don,  faveur,  grâce». 
mergarunià-i  signifiera  «accorder  à quelqu’un  une  faveur, 
faire  à quelqu’un  un  don  ou  une  grâce»,  et  se  traduira 
en  français  par  «favoriser  quelqu’un,  douer  quelqu’un» 
c’est-à-dire  que  nous  faisons  «quelqu’un»  régime  direct 
du  verbe.  Mais  les  Malais  considèrent  que  celui  qui 
donne  à quelqu’un  quelque  chose,  a dû  agir  d’abord 
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et  premièrement  sur  cette  chose,  pour  la  prendre  et 
en  faire  un  don  à quelqu’un  ou  pour  quelqu’un;  pour 
eux  cette  chose  deviendra  donc  complément  d’un  verbe 
d’action  ou  d’un  verbe  causatif,  et  la  personne  à laquelle 
le  présent  a été  fait,  à laquelle  la  chose  a passé,  sera 
régime  du  verbe  transitif,  formé  par  la  particule  ^ i. 
Ainsi  on  dira  ^b  raja  merga- 

runid-i  dia  ka-rajd-an  ôtas  sa-büah  nagri , c-le  roi  lui  donne 
le  gouvernement  d’une  ville??,  ou  «a  favorisé  lui  du  gou- 
vernement d’une  ville??,  faisant  de  «lui??  le  régime  du  verbe. 
Mais  si  on  voulait  faire  ka-rajdi-an,  «gouvernement??, 

régime  du  verbe,  il  faudrait  prendre  le  verbe  causatif  et 
dire  ^ ^ rdja  mergarunid-kan 

ka-rajd-an  sa-büah  nagri  dkan  dut,  «le  roi  a accordé  le 
gouvernement  d’une  ville  à lui??,  ou  «pour  lui??.  Dans 
ce  cas  dm,  «lui??,  n’étant  plus  régime  du  verbe,  doit 
être  précédé  de  quelque  préposition,  comme  >y\  dkan, 
M pada,  etc.  On  trouve  bien  quelquefois  le  régime  du 
verbe  transitif  malais  précédé  d’une  préposition,  mais  elle 
n’est  pas  nécéssaire. 


Ces  verbes  répondent  donc,  en  français  : 

1°  A nos  verbes  considérés  par  rapport  à leur  régime 
indirect,  marqué  par  «à??  ou  «de??.  Ex.:  jjd  men- 

datdrg-i  nagri,  arriver  à la  ville;  dAL  merg-obdt-i 

orarg  sdkit , donner  des  remèdes  à un  malade;  S 
men-xeriterd-i  hamba , raconter  à moi; 
vnerg-hampîr-i kbta,  approcher  du  fort;  j menulürg-i 
orarg,  porter  secours  à quelqu’un. 


2°  A certains  verbes  auxquels  nous  donnons  pour 
régime  direct  la  personne  ou  la  chose  sur  laquelle  l’ac- 
tion ne  retombe  pas  immédiatement,  comme  quand  nous 
disons  «pleurer  quelqu’un??,  pour  «pleurer  sur  quelqu’un??; 
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«monter  une  montagne»,  pour  «monter  sur  une  monta- 
gne»; «planter  un  jardin»,  pour  «planter  dans  un  jardin»; 
«monter  un  cheval»,  pour  «monter  sur  un  cheval»;  «suivre 
un  chemin»,  pour  «marcher  par  un  chemin»,  etc.  Ex.: 
jIj  bunda  yary  menargls-i  dnak-na , une  mère 
qui  pleure  son  enfant;  $\  ôku  me-naïk-i  günurg, 

je  monte  sur  une  montagne,  je  gravis  une  montagne; 

la  menandm-i  kebon , il  plante  un  jardin;  JAA 
Jilio  hendak  me-nalk-i  küda , voulant  monter  un  cheval; 
^ men-jaldn-i  kebon , marcher  dans  une  plantation, 
visiter  une  plantation. 

137.  Si  le  mot  d’où  le  verbe  transitif  est  formé  est 

un  nom,  le  verbe  exprimera  l’action  d’appliquer  au  ré- 
gime 1 objet  désigné  par  le  nom.  Ex.:  de  amas,  or, 
on  fait  ^ L*-»  merg-amds-i , appliquer  de  l’or  à quelque 
chose,  dorer;  de  ^ ndma , nom,  on  fait  me-namd-i , 

donner  un  nom  à quelque  chose,  nommer;  de  pàgar, 
palissade,  memagdr -e,  mettre  une  palissade  à une 

place,  enclore;  de  kefan , linceul,*  mergefdn-i , 

mettre  un  linceul  à un  corps  mort,  ensevelir. 

138.  Si  le  verbe  transitif  vient  d’un  verbe  d action, 

il  indiquera  que  cette  action  est  faite  «pour»  ou  «vers»  ou 
«en  faveur»  de  la  personne  ou  de  la  chose  exprimées  par 
le  régime.  Ex.: ÿ'à  bukd-i  hamba  jpintu , ouvrez 

moi  la  porte,  de  mem-büka  ouvrir;  menj- 

ajdr-i  orarg , enseigner  à .quelqu’un,  corriger  quelqu’un, 
de  mery-djar , enseigner;  merg-anjürg-i 

sa-àranj1  faire  une  visite  à une  personne,  visiter  quel- 
qu’un, de  mery-avjurcj , visiter;  ->E"  Oy 

sa-drarg  jpün  tidda  ber-xdkap  me-nalk-i  dla , per- 
sonne n’osait  monter  vers  lui  (S.  d/«/.  176). 
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5ème  FORME  : VERBES  CAUS  ATIFS. 

139.  Ces  verbes  se  forment  au  moyen  de  la  particule 

suffixe  ^ kcin.  Si  le  verbe  avait  déjà  pris  le  préfixe  ^ me, 
il  aura  un  sens  actif:  dans  le  cas  contraire,  il  sera  consi- 
déré comme  étant  au  passif:  marrjatâ-lcan , de  O IL 

kâta  : men-jadï-kcin  de  jâdi:  menürun- 

han , de  ôjy  türwn:  jLéL*  meüampey-kan , de  JU-  sampey. 

La  particule  n’est  autre  qu’une  contraction  de  âkan, 
qui  signifie  «à,  vers,  pour,  touchant,  concernant,  en  vu 
de»  (§  220).  Elle  est  même  quelquefois  employée  dans 
1 une  ou  l’autre  forme;  ainsi  on  trouve  ->L"  tiâda 

kabar-kan  dirï-na , et  yy  1 ticida  kabar  âkan 

dirï-na,  n’avoir  plus  ses  sens;  ïrgat-kan  dirï-na , 

et  j'1 1 ïrgat  âkan  dirï-na , revenir  à sa  connais- 
sance, recouvrer  ses  sens;  JU  memreksa-kan  bal, 

et  J U-  memreksa  âkan  liai , examiner  quelque 

chose;  ^ jC — <°  mem-besàr-kcin  dirï-na , et  1 ^ — y 

mem-besàr  âkan  dirï-na , s’enorgueillir. 

Sens. 

140.  Ces  verbes  indiquent  l’action  du  sujet  vers  un 
objet  sur  lequel  il  agit  directement;  c’est  à dire  que  le 
régime  subit,  quèlquefois  passivement  et  quelquefois  ac- 
tivement, l’action  faite  par  le  sujet:  nous  disons  quelque- 
fois activement,  parceque,  dans  ce  cas,  le  sujet  fait  faire  au 
régime  1 action  exprimée  par  le  verbe.  Ceci  se  comprendra 
par  ce  (pie  nous  allons  dire  en  parlant  des  différentes  sortes 
de  mots  avec  lesquels  ces  verbes  peuvent  être  formés. 

lu  Venant  de  substantifs. 

141.  Les  verbes  causatifs,  dérivés  de  substantifs,  indi- 
quent l’action  que  l’être  exprimé  par  ce  substantif  peut 
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faire  sur  un  objet  ou  régime.  Ex.  : de  JUT  gnmhàla , 
pâtre,  pasteur,  on  fait  <,  merg  - gombalü  - Jean , faire 

paître,  soigner  des  animaux:  J-d  y 

düa  ôrarg  merg  - gombalü -kan  sa -hall -an  binütarg  itu , 
deux  personnes  avaient  soin  de  tous  ces  animaux  ( II. 


Ab.  74). 

De  J U ï kapala,  tête,  chef,  on  fait  merg-apalü- 

!ca.n , conduire:  edÿ  ^ ôrarg  yarg  m ergapalü-kan 

ratü-na , l'homme  qui  conduisait  son  char  (7?.  92). 

D’autrefois  il  exprime  l’action  que  l’on  peut  faire  en 
se  servant  de  l’objet  indiqué  par  le  substantif,  comme 
memanah-kan , tirer  des  flèches  avec  un  arc,  de  «ni» 
panait,  arc:  jjffT jd  di-ka-lûar-kan-na 

ünak  pünah-na  làlu  di-pünah-kan-na  ka-udara , il  sortit 
une  flèche  et  la  lança  dans  l’air  ( R . 44).  mergüpur- 

kan , enduire  de  chaux,  plâtrer,  de  küpur , chaux, 
plâtre  : JM  Jpjlda /r7/w  di-küpur-kan  szrih  Itu , il  mit 
de  la  chaux  au  bétel  (pour  en  former  une  chique)  ( Harg . 
T.  100). 

Mais  le  plus  souvent  le  verbe  signifie  faire  qu’une 
chose  devienne  ce  qu’exprime  le  nom  ou  substantif  dont 
il  est  formé,  comme  merg  - galah  - kan , faire  une 

gaffe  de  quelque  chose,  de  dlT  gülah , gaffe: 

sa -ôrarg  meminjam  düyurg  maka  di-gülah- 
kan-na , un  homme  emprunte  une  rame  et  en  fait  une  gaffe, 
s’en  sert  comme  de  gaffe  {Cad.  Mal.  431).  mem- 

bergkis-kan , faire  de  quelque  chose  un  présent,  de 
bergkis , présent:  ôy  JM  bellyurg  Itu  pün  di- 

bergkis-kan-üa , de  cette  doloire  il  fit  un  présent  ( S . Mal. 
90).  ÿ\  JM  jd  ünak  ôrarg  Itu  di-  jüal- 


kan-na  ütaw  di-hütarg-kan-na , il  fait  vendre  les  enfants  de 
cet  homme,  ou  bien,  il  en  fait  une  dette  (il  les  met  en  gage 
pour  une  dette)  {H.  Ab.  379). 
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2°  Venant  d'adjectifs  ou  de  verbes  d'état. 

142.  Le  sujet  du  verbe  fait  que  l’objet  sur  lequel  il 

agit  devient  ce  qu’exprime  l’adjectif,  ou  bien,  il  le  fait  entrer 
dans  l’état  exprimé  par  le  verbe,  comme  mergayd- 

kan , enrichir,  de  jfikdya,  riche:  iJu. 

supaya  j argent  argkaio  kata-kcin  aku  sudah  mergaya- 
kan  r/m,  afin  que  vous  ne  disiez  pas:  je  l’ai  enrichi 
(B.  19). 

^ mem-beshr-kan , agrandir,  rendre  grand,  de 
besàr,  grand: yrfk aIM  allait  jüga  yarg  mem-besàr- 
kan  kdimit . c’est  Dieu  qui  vous  a rendu  grand  (JL.  B.  61). 

merg-ltind-kan , avilir,  rendre  vil,  de  lima , 

vil.  mc-nrgan-kan , rendre  léger,  mépriser,  de  jèjj 

rlrgan , léger,  peu  important:  O b jLîjjj  jiL 

üleh  segala  mdnusia  di-nrgan-ka.n  dan  cl i-hin ci-kan , méprisé 
et  avili  par  tout  le  monde  (JL.  LL  169). 

menerbarg-kan , faire  voler,  emporter  en  volant, 
de  terbarg , voler,  volant:  j ob  /d/?t 

di-tdrik-na  dan  di-tcrbcirg-kan-iia  ka-udara , il  la  tira  et 
l’emporta  en  volant  dans  les  airs  (7?.  97). 

me-lan-kan , faire  courir,  de  jo'i  Z<m,  courir: 
olLL  ôL  clcin  sultan  me-lan-kan  kudd-na , et  le 
sultan  fit  courir  son  cheval. 

menirggal-kan , faire  demeurer,  laisser,  aban- 
donner, de  jLii  tirggal , demeurer,  rester:  jSJLàU,  jlifi  bJbW 
-Ej  jdrgan-lah  dnak-ku  menirggal-kan  blinda , gardez-vous 
bien,  mon  enfant,  d’abandonner  votre  mère  (L?.  50). 

3°  Venant  de  verbes  d'action. 

143.  Le  sujet  de  ces  verbes  fait  faire  par  le  régime 
sur  lequel  il  agit , l’acte  exprimé  par  le  verbe  d’action, 
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comme  ijnerg-hampir-kan , faire  approcher,  de 

menj-liampir , approcher,  s’approcher,  du  radical  ham- 
pir , près,  proche  : JèJj  aJUs  dergan  menj- 

hampir-kan padd-ku  .s égala  ôrarg  bd/'k , en  faisant  approcher 
de  moi  les  hommes  de  bien  (il/.  B.  87). 

JJr  men-xmm-kan , faire  flairer,  faire  respirer 
quelque  chose,  de  men-xmm , flairer,  respirer,  du 
radical  xïum:  mâtu  pelu  kexil 

di-xlum-kan-na  ka-hldurg-na , il  lui  lit  respirer  une  petite 
flole  (//.  /li.  231). 

jQli*  menj  - dlir  - kan , faire  couler,  de  merg-dlir , 

couler,  du  radical  ^,3  â/r:  a*î  Ja  ^ jvif  günurg 

gang  merg-dlir-kan  dyer-na  pada  tergah  pàdarg , des  mon- 
tagnes qui  font  couler  leurs  eaux  jusqu’au  milieu  de  la 
plaine  (B.  118). 

J/iLjumergombali-kan,  faire  retourner,  rendre,  de  JU,i^ 
mergombdli , retourner,  du  radical  JkS kombdli:  x\J  ^lS^ 

jy5-3  jikalauo  la  tidda  mdu  mergomball-kan 

istrïhamba , s’il  ne  veut  pas  me  rendre  mon  épouse  [B.  14G). 

merg-lientl-kan , faire  arrêter,  faire  stationner, 
de  Jiv*-»  merg-hentg  stationner,  du  radical  lient/.:  SJ 
y 1 tdnah  liât  'merg-hentï-kan  dyer , le  terre  argileuse 

fait  stationner  (arrête)  l’eau  (i\r.  /%//.  57). 

144.  Très  -souvent  la  particule  suffixe  ^ indique 
que  l’action  du  verbe  est  faite  sur  un  objet  ou  pour  un 
objet,  et  ne  sert  qu’à  distinguer  ainsi  le  verbe  causatif  du 
verbe  d’action  simple,  comme  men-jawdb-kan. 

répondre  à une  question,  de  ^-3^“°  men-jaiodb , répondre, 
du  radical  jawab. 

S men-xeritra-kan , raconter  quelque  chose,  de 
men-xeritrd , raconter,  du  radical  xeritrd:  SSx 
^x  S^pdtut  la  men-xeritra-kan  dla , il  est  convenable 

qu’il  le  raconte  (Dict.). 
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mergururg  - kan , enfermer,  prendre  quelque 
chose,  de  mergururg , clore,  enfermer,  du  radical 

kürurrj : ^fj\  jl»  moka  di-kürurg -kan-ua 

suâtu  ka-baüàk- an  Ikan , ils  prirent  une  grande  quantité 
de  poissons  (dans  leur  filet)  (N.  100). 

jSo-xljiLo  merg-liendak-kan , vouloir  quelque  chose,  de 
J-Uyi-o  merg-hendak,  vouloir,  du  radical  J-Eà  kendo  k : 
jSo-Eibjfl  bajü-mu  du  dieu  liendak-kan , je  veux  votre  habit 
(£«Z.  46.  99). 

145.  Quelquefois  le  verbe  causatif  a pour  régime 
l’instrument  dont  se  sert  le  sujet  du  verbe  pour  faire  une 
chose,  et  même  aussi  une  chose  animée  par  laquelle 
on  ferait  faire  l’action , comme  on  peut  le  voir  par  ce 
passage  du  S.  Mai,  pag.  19  : *=*.15^  ^ Jüb 

i çï  3^  3^  'b'3 

^■4  jxiuJ^j  £J3j>  segala  orarg  yarg 

ber-gdjah  1er  -jüwarg  - kan  gcjah-üa , dân  segala  yarg  ber- 
küda  ber-glgit-kan  kudà-na , segala  yarg  ber-lambirg  ber- 
ükam-kan  lambirg-üa , segala  yarg  ber-tumbak  be-rddak-kan 
tumbak-na , segala  yarg  ber-pedàrg  ber-tetàk-kan  pedàrg-üa  ■ 
ceux  qui  étaient  sur  des  éléphants  faisaient  combattre  leurs 
éléphants,  ceux  qui  étaient  sur  des  chevaux  faisaient  mordre 
leurs  chevaux,  ceux  qui  avaient  des  lances  perçaient  avec 
leurs  lances  (litt.  : faisant  percer  leurs  lances)  ; ceux  qui 
avaient  des  piques,  piquaient  avec  leurs  piques  (litt.:  fai- 
sant piquer  leurs  piques);  ceux  qui  avaient  des  glaives,  cou- 
paient avec  leurs  glaives  (litt.:  faisant  couper  leurs  glaives). 

On  trouve  quelquefois  le  verbe  dans  cette  forme  suivi 
de  deux  régimes,  comme  3^'-' 

I sarnbil  menüruh  la  merg-djar-kan  segala  orarg  pe-karjd- 
an  igdma , en  lui  ordonnant  d’enseigner  aux  hommes  les 
pratiques  religieuses  (il/.  /?.  47). 
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Dans  ces  cas,  on  pourrait  le  comparer  au  verbe  latin 
docere , gouvernant  deux  accusatifs,  comme  docere  ali- 
quem  lit  ter  as , apprendre  à lire  à quelqu’un. 

146.  D’autres  fois  le  verbe  causatif  a le  sens  de  faire 

un  acte  en  faveur  de,  ou  auprès  de,  comme  Jsèyty  meüem- 
bahyarg  - kan , faire  des  prières  pour,  ou  auprès  de,  de 
Çyy**  meucmbaliyary , prier,  faire  des  prières,  de  sem- 

bahyarg , prière:  menembahyarg-kan  mayet,  faire 

les  prières,  les  cérémonies  religieuses  que  l’on  fait  ordi- 
nairement auprès  d’un  corps  mort. 

On  verra  la  différence  du  sens  de  ces  verbes  et  celui 
des  verbes  de  la  forme  précédente  par  les  exemples  sui- 
vants: mm-xeritra-i  orary , raconter  à quel- 
qu’un; men-xeritrâ-kan  hikàyat , raconter  une 

histoire.  me-rampàs-i  orary,  voler  quelqu’un  (à 

quelqu’un);  V rne-r  amp  as-kart  bârarg-bàrarg,  voler 

des  effets.  me-lutâr-i  orary , lapider  quelqu’un 

(jeter  contre  quelqu’un);  yb  me-lütar-kan  bâtu , 

jeter,  lancer  des  pierres. 

147.  Bien  que  le  verbe  d’action  et  le  verbe  causatif  ex- 
priment un  même  acte,  on  remarquera  qu’il  y a cependant 
entre  eux  une  différence.  Le  premier  indique  plus  ordi- 
nairement un  acte,  abstraction  faite  du  régime  (comme 
nous  avons  dit,  il  peut  avoir  un  complément,  mais  il  peut 
aussi  n’en  pas  avoir),  et  sous  ce  rapport  il  peut  être  com- 
paré à notre  infinitif  français,  tandis  que  le  verbe  causatif 
est  principalement  considéré  par  rapport  à son  régime. 
Les  exemples  suivants  feront  voir  cette  différence. 

De  JAA  liendak , on  fait  J-xqAo  mery-hendak , vouloir,  et 
mery-hendak-kan , vouloir  une  chose  : 

AiyvJ  çib  J-L  bârary-siâjpa  mery-hendak  màsuk  ddlam  suarya , 
quiconque  veut  entrer  dans  le  ciel  (M.  B.  197);  J|il 
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j^o  iLuo  segala  ânak  raja-raja  yarg  hendak- 

kan  sîta  dëwi , les  jeunes  princes  qui  voulaient  Sita  Déwi 
(pour  épouse)  (B.). 

De  _yLI  amp u , on  fait  yUî*  merg-ampu , gouverner,  avoir 
la  puissance  en  main,  et  merg-ampü-kan , gouverner 

quelqu’un:  ljyp  ^->0  JV  pj  bâik  marïka-itu 

merg-ampu-kan  segala  bmâtarg  di-bümi , qu’ils  commandent 
aux  bêtes  de  la  terre  (B.). 

Plusieurs  verbes  causatifs  paraissent  avoir  un  sens  qui 
ne  diffère  pas  de  celui  du  verbe  d’action.  Ex.  : Jp 

‘Tv*i>  jikalaw  dïdi  yarg  di-per-tûan  hendak 

men-xerxa  hamba , si  Votre  Majesté  veut  me  réprimander 
(S.  Mal.  122),  sens  qui  est  a peu  près  le  même  que  celui 
(1°  xerxa-kan , qui  se  trouve  à la  même  page.  Il 

en  est  de  même  de  men-jâmu  ôrarg , et 

men-jamü-kan  ôrarg , fêter  quelqu’un. 

4°  Venant  d' adverbes. 


149.  On  forme  aussi  des  verbes  causatifs  avec  des 
adverbes,  et  le  sens  de  ces  verbes  a toujours  de  l’analogie 
avec  le  radical  d’où  il  a été  tiré.  Exemples: 

cfhy*  mergürarg-kan , amoindrir,  diminuer,  de 
kürarg , moins. 

cj-rV  me-lebeh-kan,  augmenter,  rendre  plus,  de  <0 
lebeh,  plus. 

mem-bânak-kan,  multiplier,  rendre  nombreux,  de 
JjIj  bâüak , beaucoup. 

mergamudzan-kan , mettre  après,  de  ka- 

mudlan , après,  dernier. 

150.  Lorsqu’un  verbe  a deux  régimes,  l’un  direct  et 
l’autre  indirect,  comme  dans  ces  phrases  françaises:  «je 
lui  enseigne  la  grammaire??,  «le  roi  lui  donne  quatre  mille 
drachmes??,  on  le  rendra  en  malais  par  un  verbe  causatif 
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ou  par  un  verbe  transitif,  suivant  qu’on  le  considérera  par 
rapport  à son  régime  direct  ou  par  rapport  à son  régime 
indirect.  Ainsi,  si  dans  cette  phrase  «je  lui  enseigne  la 
grammaire??,  je  veux  considérer  l’action  par  rapport  à la 
chose  enseignée,  je  dirai:  jd  ^ liamba 

merg-àjar-lcan  ilmu  nehü  âlcan  dïa , «j  enseigne  la  gram- 
maire à lui??.  Mais  si  c’est  sur  la  personne  à laquelle  j’en- 
seigne la  grammaire  que  je  veux  attirer  l’attention,  je 
dirai  : jd  ^ ,p  ,j jUé*  hamba  merg-ajàr-i  dïa  ilmu  nehü} 

«j’enseigne  lui  sur  la  grammaire??. 

C’est  ainsi  que  l’auteur  du  makbta  raja , page  224,  par- 
lant des  peuples  que  Dieu  favorise,  dit  jTl  ^$1 

ïa  mergaruniâ-i  âlcan  marïka-ïtu , il  les  favorise.  Puis, 
voulant  indiquer  la  chose  dont  il  les  favorise,  il  ajoute: 

^3  dergan  merg-anugrah-kan  devii- 
kïan  raja  'padâ-üa,  en  leur  accordant  un  tel  roi. 

DE  LA  PARTICULE  PRÉFIXE  J>  per*  DANS  LA  FORMATION  DES 

VERBES. 

151.  Cette  particule  paraît  former  les  verbes  dérivés, 
en  leur  laissant  toujours  un  sens  passif,  à moins  qu’elle 
ne  soit  précédée  du  préfixe  me  (§  66). 

Très-souvent  elle  11e  change  rien  au  sens  du  verbe;  on 
dirait  alors  qu’elle  11’est  employée  que  pour  arrondir  le 
mot.  Toutefois,  il  11’est  pas  probable  que  ce  soit  là  le  seul 
usage  auquel  les  Malais  veulent  1 appliquer.  Et  bien  des 
fois,  surtout  dans  les  verbes  causatifs,  elle  indique  assez 
clairement  que  le  sujet  du  verbe  ne  fait  pas  par  lui-même 
l’action  exprimée  par  celui-ci,  mais  qu’il  la  fait  faire  par 
un  autre:  djdSjgd jfl  jfUS^  t,±->  <dJ]  allait  sudah  per-lupâ- 
kan  aku  segala  Ica-sukcii'-an-ku , Dieu  m’a  fait  oublier  tous 
mes  maux  (B.  68). 


* Venant  probablement  du  Sanscrit  JJ  pra.  Or.  ”f/ô,  Lat.  pro,  français  ‘pour. 
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152.  Elle  est  surtout  employée  dans  la  formation  des 
verbes  causatifs  qui  avaient  déjà  pris  la  particule  y ber, 
comme  verbes  d’état.  Ex.:  De  ÿ'I  anale , enfant,  on  fait 
Jfdy  ber-dnak , avoir  des  enfants,  engendrer,  et  yûdys* 
mem-per-dnak-kan,  faire  avoir  des  enfants,  faire  engendrer: 

y I dku  hendak  mem-per-dnak-lcan  Sla,  je  le 
ferai  engendrer,  je  le  ferai  avoir  des  enfants  (B.  22). 

De  J**  Tiimpun , rassemblé,  on  fait  yU*y  ber-himpun, 
se  rassemblant,  se  rassembler,  et  mem-per-him- 

pun-kan , faire  que  des  personnes  ou  des  choses  se  ras- 
semblent: jJü  <Z*Ap\  dyer  Itu  di-per-liim- 

pun-kan  ka-pada  sudtu  tampat , que  les  eaux  se  rassem- 
blent dans  un  seul  lieu  (B.  1). 

De  y temü , rencontre,  on  fait  yy  ber-temü , se  ren- 
contrer, et  Jyyh*  m.em-per-temü-kan , faire  que  des  choses 
ou  des  personnes  se  rencontrent  : ^*y 

yio  tühan-ku  pcr-temü-kan-lah  apa  kirà-na  hambd-mn 
dergan  Sla,  faites,  seigneur,  que  votre  serviteur  le  rencontre 

(B.  100). 

De  wXxy  xinta,  anxiété,  on  fait  J^yy  ber-xinta , éprou- 
ver de  l’anxiété,  et  mem-per-xintd-kan , faire  que 

quelqu’un  éprouve  de  l’anxiété:  9 J Ju'fi 

ôjpi  padülca  aSinSa  yarrj  di-per-xintd-kan  Süli  yary  Si-per- 
tüan,  votre  épouse  auguste  à laquelle  le  roi  fait  éprouver 
de  l’anxiété  ( R . 130). 

153.  Quelquefois  ces  verbes  signifient  qu’une  chose 

arrive  parla  vertu  d’une  autre,  ou  servent  à appliquer  à une 
chose  le  mérite  d’une  autre.  Ainsi  de  tapa , pénitence,  on 

fait  A>lÿ  ber-tdpa , être  pénitent,  faire  pénitence,  et  yTUjyr 
mem-per-tapd-kan , appliquer  à quelque  chose  le  mérite 
de  la  pénitence,  ou  obtenir  quelque  chose  par  la  vertu  de 
la  pénitence:  f&\  ^ segala  senjatd-üa  yarrj 

arykaw  per-tapd-kan , les  armes  auxquelles  votre  pénitence 
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à attaché  une  vertu  (Z?.  65);  y ^ ''  (l j)(f 

Idgi  tüan-hamba  hendak  per-tapd-kan , quelle  chose  voulez- 
vous  encore  obtenir  par  la  pénitence  (R.  75). 

154.  Jointe  à un  verbe  transitif,  la  particule  per 

paraît  avoir  aussi  quelquefois  le  sens  de  faire  faire, 
comme  mem-per-boik-i , faire  réparer; 

mem-per-xelàp-i , faire  tremper  dans  quelque  chose. 

155.  Dans  les  verbes  d’action,  elle  paraît  être  appelée 
à les  distinguer  du  verbe  d’état,  comme  pÿ\J>  per-anak , 
passif  de  merg-dnak , qui  n’est  pas  usité:  AiJi  xA>1 

ibrahim  per-ânak-loli  isahdk , par  Abraham  fut  engen- 
dré Isaalc  (AT.  1)- 

6èmc  FORME:  VERBES  FRÉQUENTATIFS. 

156.  Ces  verbes  indiquent  une  répétition  d’actes  ou 
une  continuité  d’action,  ou  bien  encore  ils  sont  une  marque 
d’intensité,  et  répondent  à nos  verbes  français  «voltiger, 
trépigner,  clignoter,  tournoyer,  sautiller??,  ou  à nos 
verbes  accompagnés  de  «beaucoup,  toujours,  continu- 
ellement??. 

157.  Ces  verbes  se  forment  en  répétant  le  radical 
simple  dans  le  second  membre,  en  ayant  soin  de  placer  le 
verbe  dérivé  avec  la  particule  préfixe  dans  le  premier.  * 

Ex.:  I)u  radical  Idyarg , on  fait  le  verbe  me- 
Idyarg , voler,  et  le  verbe  rédoublé  me-ldyarg-ldyarg , 

voltiger. 

De  ïrik , on  fait  JD**»  merg-irik , mettre  le  pied  sur 
quelque  chose,  et  V Jj^i»  merg-ïrik-ïrik , trépigner. 

De  kellp , on  fait  mergelip , cligner,  et 

mergelip-rgelip , clignoter. 

De  wAfl  lumpat , on  fait  me-lumpat , sauter  et 

VJJAo  7 ne-lump  at-himp  at , sautiller. 


* Voyez  les  règles  d’orthographe  pour  la  réduplieation  du  radical  §51. 
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De  pusirg , on  fait  çppp  ber-püsirg,  tournant,  qui 

tourne,  tourner,  et  t ber-püsirg-püsirg , tournoyer, 
tournoyant  continuellement. 

De  pûkul , on  fait  bcr-pükul , frappant,  et 

t ber-pükul-pükui , frappant  continuellement. 

De  Zân,  on  fait  bcr-lâri , courant,  courir,  et 

ber-lari-làri , courir  très-fort. 

De  amok , on  fait  merg-âmok , attaquer,  et 

merg-âmok-cimok , attaquer  furieusement. 

158.  Si  le  verbe  est  transitif  ou  causatif,  la  particule 
suffixe  se  place  après  le  second  membre: 

De  Wd  âmat,  on  fait  mery-àmat , fixer,  observer, 

et  merg-âmat-amcït-i , observer  quelque  chose  avec 

attention:  Jol  süruh  orarg  merg-dmat- 

amdit-i  nagrï  ïtu,  commandez  du  monde  pour  aller  obser- 
ver la  ville  ^71/.  //.J. 

De  kïlatj  on  fait  ber-kïlat , brillant,  et 

ber-kïlat-kïlat-kan , faisant  briller  avec  continuité: 

'Wj  * '-WTr)  dyer-na  ter-lalu  pütih  ber-kïlat-kïlat- 

kan  mata-hâri  ïtu , l’eau  en  était  très-pure  et  réflécliissai 
avec  continuité  les  rayons  du  soleil  (SW.  Ibr.  3). 

159.  On  trouve  cependant  des  verbes  avec  un  sens  fré- 
quentatif ou  de  continuité,  ayant  la  partie  dérivée  dans  le 
second  membre,  comme  ôjÿ-*  ôjy  türun  menürun , descendre 

I continuellement,  descendre  de  génération  en  génération. 

kdrarg  -mergârarg , arranger  des  choses  en- 
semble, faire  des  compositions. 

j&Z gïlarg-gemïlarg , briller  continuellement. 

7ème  FORME:  VERBES  RÉCIPROQUES. 

160.  Cette  forme  est,  comme  la  précédente,  une  ré- 
duplication du  radical,  mais  la  partie  dérivée  se  trouve 
dans  le  second  membre. 
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Les  verbes  malais  dans  cette  forme  indiquent  une 
réciprocité  de  l’action  exprimée  par  le  verbe  simple,  et 
répondent  à nos  verbes  français  dans  la  composition  des- 
quels entrent  le  pronom  «se»  et  la  préposition  «entrer, 
comme  « s’entraider  v. 

Ex.  : pükul-mcmükul:  se  frapper  réciproquement, 

ou  s’entrefrapper,  du  radical  pükul. 

tülurg-menülurg , s’aider  mutuellement,  ou  s’en- 
tr  aider,  du  radical  tülurg. 

pânah-memànah  : se  lancer  réciproquement  des 
flèches,  du  radical  <»Jl * pàncih. 

Jyÿÿ  tütur-menütur , parler  ensemble,  contro verser, 
du  radical  yy  iatur. 

FORME. 

161.  Cette  forme  qui  consiste  à doubler  le  verbe,  en 
joignant  le  préfixera  ber  au  premier  membre,  et  le  suffixe 
0“  an  au  second,  indique,  comme  la  précédente,  récipro- 
cité d’action.* 

Ex.:  ber-hdsih-kasîli-an , s’aimer  réciproque- 

ment, ou  s’entr’aimer,  du  radical  f keisih. 

ber-liormatr-hovmàt-an , se  faire  des  hon- 
neurs, des  civilités  réciproques,  de  hormat. 

ber  - bantali  - bcintàli  - an  1 se  disputer  ensemble, 
de  baniah. 

ber-djak- ajàk- an , se  provoquer  mutuellement, 

de  Jpd  djak. 

. 1 ■ ...  ikstjy  ber  - targkis  - targlas  - an , parer  de  part  et 

d’autre,  de  targkis. 

Cette  forme  indique  aussi  quelquefois  continuité  d’ac- 
tion, comme  ber-Ulih-lilïh-an,  continuer  à couler. 


* Voyez  les  règles  d'orthographe  pour  la  réduplication  du  radical  § 51. 
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162.  Cette  huitième  forme  a aussi  la  propriété  d’in- 
diquer la  simultanéité  de  l’acte  exprimé  par  le  verbe.  Ex.  : 

cAÜ!  ber-lari-larl-an , courir  ensemble,  courir  à qui 
mieux  mieux,  de  Idri. 

ber-arggap-arggap-an , s’amuser  ensemble. 

de  JimM  arggap. 

ber-dtur-atür-an , être  arrangés  tous  ensemble, 
chacun  à sa  place,  de  j>\  àtar. 

ber-gali-gall-an , creuser  ensemble,  de  Jj£ gàli. 

II.  DU  PASSIF  DANS  LES  VERBES. 

• 

163.  Les  Malais  se  servent  beaucoup  plus  de  la  forme 
passive  des  verbes  que  de  la  forme  active,  soit  dans  h* 
langage  parlé,  soit  dans  le  style  écrit. 

Beaucoup  d’étrangers,  après  avoir  appris  le  malais 
par  l’usage,  parlent  au  passif,  sans  s’en  apercevoir. 

Ils  croiront  par  exemple  rendre  littéralement  <Jiÿ 

la  tütup  pintu,  par  «il  ferme  la  porte ».  tandis  que  la 
traduction  littérale  est:  «par  lui  est  la  porte  fermée»;  de 
même  que  Jvy  pintu  sudah  tütup  devra  se  traduire 

littéralement:  «la  porte  est  fermée»,  tütup  signifiant 
«fermé,  être  fermé»,  et  non  «fermer». 

L’usage  du  passif  en  malais  est  si  général  qu'il  con- 
vient d’entrer  ici  dans  des  détails  un  peu  étendu  sur  ce 
sujet  Nous  allons  donc  en  indiquer  les  différentes  formes, 
ainsi  que  la  manière  de  les  employer,  et,  pour  être  mieux 
compris,  nous  citerons  un  grand  nombre  d’exemples. 

1°  PASSIF  RADICAL. 

164.  Tout  radical  ayant  un  sens  verbal  et  pouvant 
devenir  verbe  actif  au  moyen  de  la  particule  préfixe  ^ 
me,  doit  être  considéré  comme  étant  au  passif.  Ex.: 
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ütus,  envoyé,  député,  être  envoyé;  cirykat , levé,  pris, 

être  levé,  être  pris;  ^ hâlaw , cliassé,  être  chassé;  J-**.  hêla , 
tiré,  traîné,  être  tiré;  hantar , porté,  conduit,  être  con- 
duit; hampas , jeté,  lancé,  être  jeté;  hambot , 

poursuivi,  être  poursuivi;  y^kenâl,  connu,  être  connu; 

kepùrg , entouré,  assiégé,  être  assiégé;  xüba , 

éprouvé,  tenté,  être  éprouvé;  xohâri , cherché,  être 

cherché  (§  53). 


165.  Pour  se  servir  des  radicaux  dans  ce  sens,  il 
suffit  de  placer  avant  le  verbe  le  nom  ou  le  pronom  qui 
en  est  le  sujet.  d£s\  licimba  arykat , est  par  moi  levé; 

f~s\  arykaw  liêla,  est  par  toi  tiré  ; la  hantar , est 

par  lui  conduit.  Tels  sont  les  exemples  suivants: 

(À  ri  im riCc*  I 1 1 y yk ri  ^ ^ ^ p A? 

cqr  pada  suàtu  kadèy  la  mem-bcll  dâgiry  mem-bübuh 
du  dâlam  kàrorg  du  yanj  la  avgkat  dcln  müat  citas  bahü-na, 
à une  boutique  il  acheta  de  la  viande,  il  la  mit  dans  le 
sac  qui  par  lui  fut  pris  et  chargé  sur  son  épaule  (M.  R.  85). 

uya.  J-ju  ^ sa-nisxaya  beta  xuba  juga,  cer- 
tainement par  moi  sera  essayé  (M. ). 

jfrT  xinxin  yarg  klta  xohâri,  l’anneau  qui 


est  par  nous  cherché. 

arykaio  âjak  südarà-mu  ka-lüar , par 
vous  sera  provoqué  votre  frère  à sortir  (R.  lld). 

166.  On  peut  aussi  faire  suivre  le  radical  de  djl  üleh, 
et  du  nom  ou  du  pronom:  Irgat-lah  üleh-mu,  soit 

pensé  par  vous;  aIlCs-I  argkat-lah  üleh-mu  bâban 

du,  soit  enlevé  par  vous  ce  fardeau;  lïhat-lah 

üleh  kàmu , soit  vu  par  vous  ; e>rij  aJLiyj  preksâ-lah  üleh 
bapà-na,  qu’il  soit  examiné  par  son  père. 

Les  verbes  dans  leur  quatrième  et  cinquième  forme, 
c’est  à dire  transitive  et  causative,  qui  n’ont  pas  la  par- 
ticule préfixe  me,  doivent  également  être  pris  au  passif: 
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VJjIj  süruh  bciik-i  bdik-bdik,  ordonnez  qu  elle  soit 

bien  reparée  (Lett.  Mal.). 

Joj  vjLo  Jl & ^ ^ kendl-i  üleh-mu  kapdla  sidpa  itu , 
soit  par  toi  reconnu  de  qui  est  cette  tête  (M.). 

Oy  jxf  -xiC  I )k>  J>\  apa  yarg  ado 
ka-pada,  ha-hendak  tüan  putrî  supàya  ha.mba  xaharï-han , 
afin  que  soit  par  moi  cherché  ce  qui  est  dans  les  désirs 
de  la  princesse  (II.  68). 

JM  JÀ  jfUA?  belanja-kan  üleh-mu  segala  liarta 
du,  soient  dépensés  par  vous  tous  ces  trésors  (M.  B.  215). 

167.  Avec  ces  sortes  de  passifs,  les  Malais  (à  l’exemple 
des  Javanais)  emploient  souvent  les  pronoms  de  la  pre- 
mière et  de  la  seconde  personne  dans  leur  contraction, 
c’est-à-dire  jJ  ku  pour  f\dku,  et ÿ kaw  pour  argkaw 
(§§  83,  85): 

A/Xjly*  JMjO. ^Sk^  jikala/w  dergan 
kembelï  du  ku-tütup  kapald-ku  tidda  kn-dàpat  menütup  kakl- 
ku , si  avec  ce  morceau  d’étoffe  grossière  je  me  couvre  la 
tête,  je  ne  puis  arriver  à me  couvrir  les  pieds  (M.  B.  55). 

s xj \i  UJ  ismâ  ydtim  ku-jadï-kan  parghulu , 

Isma  Yatim  sera  par  moi  fait  (Parghülu)  chef. 

il>  J J Ip  S&kakanda  tiàda  dopât 

ku-tara-kan  kakanda  tiâda  ddpat  ku-bandirg-kan , mon  ami 
ne  peut  pas  par  moi  être  égalé,  mon  ami  ne  peut  pas  par 
moi  être  comparé  (il  n’y  a personne  que  je  puisse  placer  au 
niveau  de  mon  ami  ou  que  je  puisse  lui  comparer)  (B.  157). 

jAjf  I' 1-xJ  tiadd-kah  kaw-kenàl , n’est-il  pas  par  toi  connu? 

1 Aï  JJA  segala  tdnam-tandm-an-ku  kaw-jual- 
kan , vendez  mes  plantations  (il/.  B.  56). 

168.  A l’impératif  le  pronom  est  souvent  sous-entendu. 
Ex.:  JbJ  AiU  j£êl  argkat  pdnah  itu,  levez  cet  are,  soit  cet 
arc  levé  (par  vous)  (B.  31);  Aé  I hambat-lah  ôrarg 
itu , soit  cet  homme  poursuivi  (par  vous);  jTl 
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AôlX*  xaharï-lah  maka  lcamu  aîcan  mcn-dapat , soit  (par 
vous)  cherché  et  vous  trouverez  [N.  10). 

2°  préfixe  .>  di. 

169.  Pour  bien  comprendre  ce  que  nous  avons  à dire 
sur  cette  sorte  de  passif  malais,  rappelons-nous  que  dans 
tout  verbe  exprimant  une  action,  cette  action  peut  être 
considérée  par  rapport  à celui  qui  la  fait,  qui  est  le  sujet 
du  verbe,  si  celui-ci  est  actif;  ou  par  rapport  à celui  sur 
lequel  elle  retombe,  qui  est  régime  ou  complément. 

De  même  dans  un  verbe  passif,  l’action  faite  peut 
être  considérée  par  rapport  à celui  qui  reçoit  cette  action 
et.  que  nous  nommons  alors  sujet  du  verbe;  ou  par  rap- 
port à celui  par  qui  elle  est  faite  et  qui  en  est  l’agent. 

Ainsi  quand  je  dis:  «je  suis  frappé  »,  je  considère 
l’action  faite  par  rapport  à je , qui  est  sujet  du  verbe  pas- 
sif «être  frappé??;  mais  si  je  dis  «est  par  moi  frappé??, 
je  considère  de  même  l’action  faite,  par  rapport  à je,  non 
plus  sujet,  mais  devenu  agent. 

Or,  les  Malais  rendent  ces  deux  expressions  par  une 
même  forme  du  verbe,  à savoir  en  lui  adjoignant  la  par- 
ticule préfixe  di]  mais  avec  cette  différence,  que,  dans 
le  premier  cas,  c’est-à-dire  avec  le  verbe  passif  considéré 
par  rapport  à son  sujet,  le  nom  ou  le  pronom  qui  repré- 
sente ce  sujet  se  place  avant  le  verbe;  tandis  que  dans  le 
second  cas,  c’est-à-dire  avec  le  verbe  considéré  par  rap- 
port à l’agent  de  l’action,  le  nom  ou  le  pronom  qui  repré- 
sente cet  agent  se  place  immédiatement  après  le  verbe. 
Ex.  : yjpi  hamba  di-jmlcul,  je  suis  frappé; 
di-pükid  hamba , est  frappé  par  moi  (je  frappe). 

Exemples  du  passif  (par  rapport  au  sujet): 

£>  o>  harta  yanj  di-ambil , des  objets  enlevés. 


DU  SENS  DES  MOTS. 


133 

\ cq>t^  sa-orary  utüs-an  di-süruh , un  messager 

fut  envoyé. 

*>  hamba  mm/a  di-bâwa  ka-padâ-na , je 
demande  à être  conduit  à lui. 

vJ-n*>  lâjanj  ztu  tiâda  di-targkap  lizdap , 

ces  daims  ne  peuvent  pas  être  pris  vivants  (/?.  95). 

JSyj  Jjjo jücalaw  df-ger/àlc  dân  di-pükul , s’il 
est  menacé  et  frappé  (II.  Ab.  21). 

J-xlfc  ôUC  bagimàna  haviba  hendak  di-xerxa , 
comment  pourrais-je  être  réprimandé?  (5.  il/a/.  122.) 

jTlî  la  di-hantâr-i  sarnpey  ka-lüar  pâ- 

gar , elle  fut  accompagnée  jusqu’en  dehors  de  la  clôture 
(S.  Bid.  28). 

\J>  per-nmh-an  yarg  di-karjà-kan , l’œuvre 

qui  a été  faite. 

j>\  jlliT ^£ÎwLo  i seperti  sa-büah  Izmaw  di- 
màsuk-kan  ka-dâlam  pàsu  ciyer , comme  un  limon  mis  dans 
un  vase  d’eau  (N.  Phil.  15). 

170.  Lorsque  le  verbe  d’état  a été  formé  avec  le  pré- 
fixe p ber , le  verbe  passif  prend  souvent  la  particule 
per  (§  152).  Exemples: 

di-per-ânajç,  être  enfanté,  de  jjly  ber-ânak , avoir 
des  enfants,  enfanter. 

di-per-bàpa , être  reconnu  pour  père,  de 
ber-bâpa , avoir  un  père. 

di-per-hamba , être  devenu  serviteur,  de 
ber-hamba. , avoir  un  serviteur. 

di-per-tüan , être  fait  maître,  de  0 ber-tüan. 
avoir  un  maître. 

Exemples  du  passif  (par  rapport  à l’agent): 
di-argkat  hamha , pris  par  moi. 
cybo  di-hantar-üa , conduit  par  lui. 
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lah,  les  mets  furent  portés  par  les  gens,  on  servit  les  mets. 

£j>  g endcrarg  perciry  di-pdlu  ôrarg-lah , 

le  tambour  de  guerre  fut  battu  par  les  gens,  on  battit  la 
caisse. 


acheva  l’œuvre  (pii  avait  été  faite  par  lui  [B.  2). 

171.  On  peut  aussi  faire  précéder  le  nom  ou  le  pronom 
qui  exprime  l’agent  du  verbe  par  *1^1  vieil , «par»  et  on  le 
place  avant  ou  après  le  verbe: 

oU-il  Ujl-,  jClLio  Jj  jL  moka  üleh  sri 

rama  di-tirggal-kan  situ  dêwi  dergan  laksamâna , or  par  Sri 
Rama  Sita  Déwi  lut  laissée  avec  Laksamana  (B.). 

maka  di-lihat  uleh  ma.nka- 
ïtu  na-lkor  binâtarg , or  fut  vu  par  eux  un  animal  (S.  Mal.  50). 

bïdasüri  d.i  - dükurg  üleh  südâgar , 
Bidasari  fut  portée  par  le  marchand  (S.  Bid.  28). 

Xx,  ^t-jo  Mi  tiàda  jüga  di-dergav  üleh  baglnda , 
et  ne  fut  pas  écouté  par  le  prince  [S.  Mal.  83). 

Xj\  Jpy  JjUb  jU  JjL  bànak  àrarg  màti  di-lumpcit-i 
üleh  tüdak  du,  beaucoup  de  personnes  moururent,  les 
espadons  ayant  sauté  sur  elles  ( S . Mal.  90). 

172.  On  trouve  même  quelquefois  le  nom  ou  le  pro- 
nom qui  représente  l’agent  précédé  de  *1^1  üleh , et  le  pro- 


on  insulte  mon  père  ( S . Mal.  319). 
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nom  placé  encore  après  le  verbe;  surtout  quand  ce  pro- 
nom est  celui  de  la  troisième  personne  e>  na.  djl  jL 

^^b  JM  maka  üleh  marah  sUu  semât  ïtu  di- 
ambil-üa  làlu  di-mâkan-üa , or  cette  fourmi  fut  par  Marah 
Silu  prise  (par  lui)  et  mangée  (par  lui)  (S.  Mal.  71). 


3°  préfixe  J ter. 


173.  Le  passif  formé  au  moyen  du  préfixe  J ter.  n a 
souvent  de  rapport  avec  aucune  action  (abstraction  faite 
de  toute  action),  et  répond  assez  bien  à nos  participes 
passés.  Ainsi  du  radical  Oj^w  sürat , on  fait  le  verbe 
d action  Oj^-o  mentirai,  écrire,  et  CjjyJ  ter -sürat.  écrit. 


De  i-f 
mettre  en 


T xenxarg , on  fait  men-xenxarg , 

pièces,  et  ter -xenxarg.  coupé, 


pièces. 

De 


J 


jï  gerhk , merg-geràk . mouvoir 


couper, 
mis  en 


ter-gerak , mu. 

De  hampar , menj-hampar,  étendre,  et 

ter-hampar , étendu. 

De  Jjj>}  ?rik,  merg-ïrik , fouler  aux  pieds,  et 

ter-irik , foulé  aux  pieds.  Ex.:  jyCb  ter -sürat  di- 

nagrï  malâka.  écrit  dans  la  ville  de  Malaeca  ( Lett . Mal.). 

174.  Il  arrive  cependant  très- souvent  que  le  verbe 
substantif  A ada,  «être?? , est  sous-entendu,  et  alors  cette 
forme  perd  le  sens  de  participe,  pour  prendre  celui  d'un 
verbe  passif: 

e>bbl  J-sjj  IL  jjjjb  ôlblw  aLuj ÿ jL  maka  ter- 

sebàt-lah  per-katâ-an  sultan  ibrahim  hendak  ka-lüar  deri- 
pada  astanâ-üa,  est  racontée  1 histoire  du  Sultan  Ibrahim 
voulant  sortir  de  son  palais  ( Sul . Ibr.  3). 

£-1 j jdo  maka  ter  - sebiit  - lah  per- 

katâ-an  raja,  el-mansur  di-saviudrà , maintenant  est  ra- 
contée 1 histoire  du  roi  el-Mansur  à Samudra  ( S . Mal.  83). 
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S ÿ\  wAat  aS  jA  ciycr  pada  tampat  ter-henti 

dtaw  pada  tampat  merg-dlir , de  l’eau  dans  un  endroit  où 
elle  est  arrêtée,  ou  dans  un  endroit  où  elle  coule  ( M .). 

175.  C'est  pourquoi  dans  ces  cas  on  trouve  quelque- 

fois un  agent  du  verbe;  il  doit  alors  être  précédé  de  la 
préposition  dd  üleh , «par»  ; comme  <yM  *Jiy y yis  jU  maka 

p hit  a ter-tütup  üleh  dp  in , et  la  porte  fermée,  ou  avait  été 
fermée,  par  le  vent. 

a) y~A  ly>  djl  p \ jjlT kdrna  ciku  ter-tdwan  üleh  hawd 

nefsü  - leu , car  j’ai  été  dominé  par  ma  concupiscence 
(S.  Mal.  84). 

176.  Souvent  cette  forme  indique  qu’un  sujet  est  mis 
dans  un  état,  et  a à peu  près  le  sens  des  verbes  formés 
avec  le  préfixe  y ber. 

ter-sinnum , souriant,  sourire;  ter-Jcenàrg , se 

rappelant,  se  ressouvenir;  yjbf  ter -tari,  dansant,  danser: 
X ter-lumpat-lumpat , sautiller;  t jgig  ter -nanti -nanti, 

attendant,  attendre;  jlÿ"  ter-tdwa , rire;  ter-lcejùt , se 

réveiller  en  sursaut;  yy-y  ter-diri , se  tenir.  Ex.: 

JèSjby  yLy  Oy  maka  sri  rama  pan  ter-sinnum  serdya 
ber-bargkit,  alors  Sri  Rama  se  mit  à rire  et  se  leva  (/?.  90). 

j,Cif  jf i tjgy  ôy  0^ j aC  maka  rawana  pun  ter- 
nanti-nanti  dkan  gdyalc  ndsar  îtu , or  Rawana  attendait 
l’aigle  (ü*.  95). 

y£d  ^Ol>  Si  JplA&y  > y\  jatuh  - lah  Ica  - dalam  ayer 

ter-xeldpak  pada  beldkary  ikan , étant  tombé  dans  l’eau, 
il  se  trouvait  à califourchon  sur  le  dos  d’un  poisson 
(S.  Mal.  110). 

kSA  J>1  ^SSÿ  serta  ter-pandarg  dpi  ïtu  men- 
j bilan) , en  considérant  les  flammes  s’agiter  (77.  Ab.  331). 

Cette  forme  se  confond  tellement  avec  la  forme  du 
verbe  d’état  que,  dans  les  auteurs  malais,  on  les  trouve 
employées  l’une  pour  l’autre.  C’est  ainsi  que  dans  une 
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copie  du  Ramayana  on  trouve  cette  phrase:  ôÿ  éfijj 
jïy»  jÜjo  mciha-râja  rawüna  pün  ter-sambüni  di-dâiam 

hütan , Malia  Raja  Rawana  se  trouvait  caclié  dans  la  forêt; 
tandis  que  dans  1 édition  de  Broda  on  trouve:  bljj 

maha-rdja  rciwdna  •pün  ber-sambüm  di- 
dâlam  hütan.  Et  dans  la  même  édition  de  Bréda,  on  a page  94  : 

1 5j^  Vw-iiy  ob  pergï- 

lali  Jcàmu  ka-hadcip-an  srï  rama  arykaw  ter -tari -tari  dân 
ter -lump at-linnpat  di-hadâp-an  srï  rama , allez  eu  présence 
de  Sri  Rama  et  dansez  et  sautez  devant  lui;  tandis  qu’à 
la  page  95  la  même  phrase  est  rendue  par:  j jE 

jy—  yâl  -x*o  Ob  maka  kâmu  ka-düa  ber-tàri-târi 

dân  ber-lumpat-lumpat  di-hadâp-an  srï  râmci. 

177.  Quelquefois  ces  verbes  passifs  sont  suivis  d’un 

régime  direct,  et  alors  (comme  le  remarque  Schleier- 
mâcher*  ils  ressemblent  à nos  verbes  déponents  latins. 
Comme  dans  ces  exemples  : bàc-L  ôjf  kürna  ïa 

sànjat  ter-kenary  ânak-na , «nam  valde  recordatus  est 
filium  suum,  de  hlio  snov  car  son  fils  lui  revint  forte- 
ment à l’esprit. 

efi-Q  aiy  e>b  y\  àyer  matâ-  üa 

ber-lïnary-lïnary  sa-panjary  jâlan  ter-kenàiy-kan  ayahnda 
bundâ-na , «lacrimæ  ejus  continue  manarunt  per  totum 
iter,  recordata  patrem  matremque» , ses  larmes  coulaient 
continuellement  pendant  tout  le  voyage,  sa  pensée  n’é- 
tant occupée  que  de  son  père  et  de  sa  mère. 

OQ  pp  aîJ y bby  Oy>  p\  ïa  pün  tiadâ-lah  ter  - lêryah  ■ 

lâku  tüan-na  ïtu , il  n’oubliait  pas  d’observer  la  conduite 
de  sa  maîtresse,  «non  oblitus  est  considerare  modum 
agendi  dominæ  ejus n . 

178.  D’autres  fois,  cette  forme  indique  seulement  la 
possibilité  ou  l’opportunité  de  faire  subir  à un  objet  l'ac- 

* A.  A.  E.  Schleiermaclier,  Grammaire  malaie  p.  120. 
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tion  exprimée  par  le  verbe,  et  peut  se  traduire  par  un 
adjectif. 

Ex.:  De  uU>  liisàb , calcul,  on  fait  merg-hisàb- 

kan,  calculer  quelque  chose,  et  ^y^J>ter-hisab-kan,<pi\  peut 
être  calculé,  calculable:  j>Ij  tiâda  ter-liisâb-kan 

bàiïak-na , leur  nombre  était  incalculable  (Tsm.  Yat.  96). 

De  harga,  prix,  on  fait  merg-hargâ-kan , 

mettre  quelque  chose  à prix,  apprécier  une  chose:  et 
ter-hargci-kân , qui  peut  être  apprécié,  appréciable  : 
J.L.'  (.ClL  mânikam  yanj  tiâda  ter  -harga -kan , des 
bijoux  inappréciables  (/bx.  //qy.  62).  Autres  exemples: 

j;é  di-xàrik-na  dm  seperti 

ter-xârik  sa-îkor  anale  kambirg , il  le  déchira  (le  lion) 
comme  aurait  pu  être  déchiré  un  chevreau  (B.  403). 

er*1?  fù  J>lî  A?  tantara-na  yarg  tiada  te-per- 

manâ-i  bânak-na , ses  armées  qui  sont  innombrables. 


4°  PRÉFIXE  J Ica.  ET  SUFFIXE  O”  an,  OU  PARTICIPE  PASSÉ  PRIS 

SUBSTANTIVEMENT. 

179.  Nous  avons  vu,  en  parlant  du  nom,  qu’on  peut 
former  certain  noms  verbaux  au  moyen  des  particules 
préfixe  J ka,  et  suffixe  O"  an  (§  67),  comme  O ka- 
dergâr-an , audition,  de  Jzs  den/ar;  ka-datâry-a,n,  arri- 

vée, de  \s  dûtarg.  Or  ces  noms  ont,  comme  nous  l’avons 
fait  remarquer,  un  sens  passif,  et  indiquent  l’action  faite 
par  l’agent  du  verbe,  et,  par  rapport  au  verbe,  répondent 
à peu  près  à nos  participes  passés  pris  substantivement. 

Quand  nous  disons  «l'accusant??  et  «l’accusé??,  le 
«poursuivant??  et  le  «poursuivi??,  «l’accusant??  et  le  «pour- 
suivant?? sont  des  participes  présents  pris  substantivement, 
ils  ont  un  sens  actif,  c’est-à-dire  qu’ils  indiquent  l’agent 
qui  fait  1 action  exprimée  par  le  verbe:  «l’accusé??  et  le 
«poursuivi r sont  des  participes  passés  pris  substantive- 
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ment  avec  un  sens  passif,  c’est-à-dire  qu'ils  indiquent  l’ob- 
jet sur  lequel  retombe  l’action  exprimée  par  le  verbe.  Or, 
c’est  à ces  participes  passés  près  substantivement  que 
répondent  les  noms  verbaux  malais  formés  au  moyen  des 
particules  préfixe  -li  /r«,  et  suffixe  O"  an ; ainsi: 

Du  radical  dergar , on  a le  verbe  d’action 

men-dergar , entendre,  écouter,  et  ka-deryâr-an,  l’au- 

dition ou  la  chose  entendue. 

De  lïhat , le  verbe  me-lïliat , voir,  regarder, 

et  ka-lihàt-an , la  chose  vue. 


De  dergki , le  verbe  men-dergki . haïr,  et 

ka-dergkï-an , la  chose  haïe. 

De  dàpat , le  verbe  men-dàpat. , obtenir, 

trouver,  et  Ica-dapât-an , la  chose  trouvée. 

lca-dergâr-an^  ou  Qyarg  ka-deryàr-an, 

ka-lilwt-an , ka-dergkï-an,  jibjüf ka-dapât-an , pour- 

ront donc  se  traduire  par,  l’c? entendu n,  le  «vi||,  le  «haï??, 
le  k trouvé  ?? . 


Ces  exemples  ne  présentent  aucune  difficulté,  parce 
que  les  quatre  verbes  que  nous  venons  de  citer  gouver- 
nent le  même  cas  en  malais  qu’en  français;  il  en  serait 
autrement,  si  le  cas  gouverné  par  le  verbe  malais  n était 
pas  le  même  que  le  cas  gouverné  par  le  verbe  français. 
Pour  bien  comprendre  ceci , rappelons-nous  que  chaque 
langue  a son  génie  et  ses  idiotismes.  Ainsi  nous  disons 
en  français:  «n’insultez  pas  les  malheureux??,  tandis  que 
les  latins  disaient:  ne  insultes  miseris , «n’insultez  pas  aux 
malheureux??. 

Toutefois  remarquez  bien  que  dans  les  deux  langues 
«malheureux??  est  toujours  l’objet  sur  lequel  retombe  1 ac- 
tion exprimée  par  le  verbe. 

De  même  les  Malais  disent:  jA*  menâlak  bran) , 

aboyer  quelqu’un,  du  radical  sàlak,  aboyé,  tandis  qu’en 
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français,  le  verbe  «aboyer»  ne  gouvernant  pas  l'accusa- 
tif, nous  devons  «lire  «aboyer  après  quelqu'un»;  mais  on 
comprend  que  dans  la  tournure  française,  comme  dans  la 
tournure  malaise,  «quelqu’un»  est  toujours  l’objet  sur 
leipiel  retombe  l’action  exprimée  par  le  verbe  aboyer; 

ka-salcilc-an  signifiera  donc  «l’aboyé»,  mais  «pie 
nous  traduisons  en  français  par  «celui  contre  lequel  est 
aboyé». 

De  même  encore  du  radical  ddtarg , on  fait  le 
verbe  men-dâtan /,  arriver,  et^hx.  men-datâry-i , arri- 
ver à quelqu’un,  attaquer  quelqu’un;  Ica-datàry-an, 

celui  auquel  quelque  chose  arrive,  celui  qui  est  attaqué 
(en  malais)  l’arrivé,  l’attaqué. 

Yoipi  quelques  exemples  «pii  serviront  à faire  com- 
prendre ce  «pii  vient  d’être  dit: 

àHaJ  liadà-lah  apa  yary  ka-dergàr-an , on 
n’entendait  rien,  il  n’y  avait  rien  «pii  fut  entendu  ( M .). 

Jy  o jL  medea  Ica-deryâr-an  püla 
àkan  suarâ-na  àrarg  minta  tulury , or  fut  entendue  de  nou- 
veau la  voix  de  quelqu’un  qui  demandait  du  secours  {R.  96). 

Jb?  ^ yy*.  OAw  ->1  ÿ\  ânak 

ada  seperti  xermin  yary  di-hadâp-an-na  ka-lihàt-an  jüa 
deri-padâ-na  hükan  yary  loin , un  enfant  est  comme  un 
miroir,  seulement  ce  <}ui  est  devant  lui  est  vu  de  lui  (il  ne 
reproduit  que  ce  qui  est  devant  lui)  ( M . R.  162). 

y&J*  ôb  dàn  amas  yary  ka- 
dapât-an  du  seràh-lcan  üleh-mu  pada  lca-duà-üa , et  que  l’or 
<pii  a été  trouvé  (qui  est  la  chose  trouvée,  la  trouvaille) 
soit  donné  par  vous  à eux  deux  (il/.  R.  98). 

® * — -o  ]h  P ^ ^ 1 aku  ka-datary-an  suatu 

pe-karjà-an  yary  âmat  meskil , je  suis  celui  auquel  est  arrivé 
une  mauvaise  affaire  (S.  Mal.  84). 


DU  SENS  DES  MOTS. 


111 


o! j j ôÿ  A ad  a jmn  ka-nailc-an  raja  sürcin 

gàjah , or  l’animal  monté  (la  monture)  par  le  roi  Suran 
était  un  éléphant  ( S . Mal . 19). 

ySj  jyd  — i JsT^.1 ij  J ûC  jL  moka  baginda 


raja  kexïl  besàr-lah  ka-rajd-an  merg-gantï-kan  ayahnda  ba- 
ginda, et  le  prince  Raja  K exil  besar  fut  fait  roi,  pour 
remplacer  le  prince  son  père  (S.  Mal.  96). 

180.  Ces  sortes  de  passifs , ou  noms  avec  un  sens 
passif,  peuvent  être  formés  même  avec  des  mots  qui  ne 
sont  pas  verbes,  comme  0*1 ka-xelakâ-an , frappé  par 
l’infortune,  devenu  malheureux,  de  A IL-  xelâka , infortune, 
malheur;  ^j’Ls ka-kujân-an,  touché  parla  pluie,  mouillé, 
arrosé  par  la  pluie,  de  hüjan , pluie;  0 ka-pajpâ- 

an , frappé  par  la  pauvreté,  devenu  pauvre , de  OC  pâjny 
pauvreté. 


181.  Ces  participes  étant  de  véritables  noms  (§  67), 

pourront  régir  un  autre  nom.  Ainsi  je  puis  dire:  _f\ 
AA  j gku  ka-pukül-an  ôrarg  ïtu , je  suis  le  frappé 

de  cet  homme,  j’ai  été  frappé  par  cet  homme. 

182.  Souvent  cette  forme  pourrait  aussi  se  traduire 

en  français  par  un  adjectif  verbal  (§  68),  comme  aLw 

yVCiL;  AA  OL~il  sa-telah  jaiih-lah  laksamana  ber-jalan 
ita  tiâda  ka-lihât-an , Laksamana  s’étant  éloigné  et  n’étant 
plus  visible  (R.  97). 

OjlèjS^  OO-L  tijjjj jSj,  jikalaw  güruh  di-lânjit 

sa-kdli  jpün  tiâda  ka-dergâr-an , quand  même  le  tonnerre 
du  ciel  eut  grondé,  il  n’aurait  pas  été  auditile  (S.  Mal.  19). 

I>W  0*k)f  <élq  maka  üatd-lah  ka-hind-an  adà-mn , or  il 
est  évident  que  vous  êtes  méprisable  (il/.  R.  169). 


III.  MODES  ET  TEMPS  DES  VERBES. 

183.  Comme  le  malais  n’a  pas  à proprement  parler 
de  conjugaisons,  nous  ne  parlons  ici  de  modes  et  de  temps 
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<|iie  pour  indiquer  ce  qui  correspond  en  malais  au  sens 
de  ces  mots  dans  d’autres  classes  de  langues. 

O 


1°  DES  MODES. 

On  peut  distinguer  en  malais:  1°  l’indicatif,  2°  1 im- 
pératif, 3"  le  subjonctif,  4°  l’optatif,  5°  le  vétatif  et  0°  1 in- 
terrogatif. 

1°  Indicatif. 

184.  Un  verbe  se  trouve  à l’indicatif,  toutes  les  fois 

qu’il  n’est  accompagné  d’aucun  mot  qui  indique  un  autre 
mode.  Ex.:  hamba  hampir , je  suis  proche; 

hamba  mery-hampir , j’approche,  je  m’approche;  ‘—<4» 
hamba  mery -hampir -i.  nayri , je  m’approche  de 
la  ville;  hamba  mery  - hampir  - kan , je  fais 

approcher. 

3*1  cybl  j'  a!j1  di-xeritrâ-kan  üleh  orary 

yary  ampüna  xeritrà  ïn>\  est  raconté  par  la  personne  qui  a 
fait  cette  histoire. 

-U  £-'j  J-'U  3 O 3U1  03  pj jLj  jL  maka  sa-orary 

pün  ticicla  berâni  mcisuk  mery-ambil  harta  râja  it.u , or 
personne  n’osait  entrer  pour  enlever  les  effets  du  roi 
(S.  Mal.  184). 

ôb  y b\ÿ>  3I  àlioli  jE  maka  nâik-lah  la  mcisuk 

prdhu  ddn  meùabràry-lah , il  monta  dans  la  barque  et  passa 
de  l’autre  côté  de  l’eau  (Ar.  13). 

2°  Impératif. 

185.  L impératif  renferme  le  sens  d’un  ordre,  d un 
commandement;  c’est  la  parole  de  quelqu’un  qui  exige 
l’obéissance.  Or,  la  langue  malaise  par  un  excès  de  poli- 
tesse, n’emploie  pas  ces  expressions  impérieuses  dont  nous 
nous  servons  dans  nos  langues  européennes,  comme  quand 
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nous  disons:  «faites  ceci,  demandez  cela??.  Les  Malais 
croient  prendre  des  tournures  plus  douces,  en  se  servant 
du  passif,  et  ils  disent:  «que  ceci  soit  fait  par  vous,  que 
cela  soit  demandé  par  vous??. 

186.  L’impératif  se  distingue  donc  en  malais  par  l’ab- 
sence de  la  particule  préfixe  ^ me. 

Les  verbes  à l’impératif  prennent  souvent  la  particule 
suffixe  d lah,  mais  il  est  à remarquer  qu’elle  n’est  pas 
absolument  nécessaire. 

De  jols  jpâdam , on  a memadam-kan , éteindre,  et 

pàdam-kan-lah , éteignez,  litt.  : soit  éteint  (sous- 
entendu:  par  vous). 

De  jyd' ka-luar.  on  fait  meryalüar,  sortir,  et  4^15 
kci-lüar-lah , sortez  (sous-entendu:  vous),  et  f ka-lüar- 
fean-lah , faites  sortir,  mettez  à la  porte,  litt.  : soit  mis  à la 
porte  (sous-entendu:  par  vous). 

Lorsque  le  sujet  est  exprimé,  il  se  place  quelquefois 
avant  le  verbe,  mais  plus  ordinairement  après: 

jd  .xi  aDT IdT oy  titan  katâ-kan-lah  pasàn 

hamba  pada  anale  hamba , faites  connaître  mes  ordres  à 
mes  enfants. 

JUd  ÀÎlâ  cSè\  ÀÎji  ^ hey  adinda  pergi-lah  xüba 
argkat  pânah  ïtu , ô mon  frère,  allez,  essayez  de  lever  cet 
arc  (R.  31). 

y, tübat-lah  kàmu , faites  pénitence  (N.  55). 

y'd sedià-kan-lah  kàmu  jalon , préparez  le 
chemin  (P.  il/. J. 

J^d  <dl5y>  pükul-lah  arglcaw  anjirg  ïtu , frappe  le 

chien. 

187.  Toutefois,  si  le  pronom  fP\  argkaio  était  employé 
dans  sa  contraction  ^ kaw , il  devrait  se  placer  devant 
le  verbe  et  s’unir  à lui  pour  ne  plus  faire  qu’un  mot 
(§§  85,  1G7): 
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Jo!  kaw-karja-kcm-lah  pekarja-an  ïtu , 

faites  cette  besogne. 

^ ! aL^aJ f aL  maka  kaw-tldor-kan-lah  akan  dm , et 
faites -le  dormir. 

segala  tanam  tanam-an-lcu  kaw- 
jüal-kan,  vendez  mes  plantations  (il/.  R.  56). 

188.  Si  le  sujet  du  verbe  est  à la  troisième  personne, 
il  se  place  après: 

pçrgï-lah  ?«,  qu’il  aille. 

di-übah-kan-uâ-lah  namà-ua , qu’il  change 

son  nom  (TfQ. 

189.  Quand  le  sujet  est  après  le  verbe,  on  le  fait 
quelquefois  précéder  de  4?!  ülch,  par: 

àIAjI  irgat-lah  üleh-mu , rappelle-toi  (litt.  : soit  par 
toi  rappelé). 

Ica-tahu- i uleh  kamu , sachez  (litt.  : soit  par 

vous  su). 

3°  Subjonctif. 

190.  Les  Malais  ont  plusieurs  expressions  qui  répon- 

dent à peu  près  à nos  subjonctifs  français:  ils  emploient 
à cet  effet  certains  mots  auxiliaires,  tels  que  ^LaA  hendak- 
lah , haras,  jL  bàik-lah , bïyar , Jjy.  blyar-lah , dX\x> 

ta-dâpat  tiâda.  Ex.: 

aüjA  hendalc - lah , veuille,  il  faut;  <_$ j ILS  JXl  fiiaA 

jO  ôb  » ^£0  Aol  ^-1 j hendalc-lah  segala  pegâioi  raja 

itu  düdulç  dergan  âdab  dàn  diam , que  les  officiers  du  roi 
se  tiennent  avec  respect  et  gardent  le  silence  (il/.  R.  155); 

«fis  AA  J -''A  AaLUï.  jl5  jikalaw 

batâra  majapàhit  hendak  meneràrg  sirgàpüra  hendak-lah 
sigrah  dàtarg , si  le  Batara  de  Majapahit  veut  s’em- 
parer de  Singapore,  qu  il  vienne  de  suite  [S.  Mal.  92). 
X1.  aIüaA  hendak-lah  kaw-kata-kan  benàr , il  faut  que 
vous  disiez  la  vérité. 
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hdrus,  il  convient,  il  est  à propos,  il  faut  que,  il 
est  nécessaire:  ^3  hdrus  àrarg  me-mulid- 

kan  kitdb  ini , il  est  convenable  que  l'on  apprécie  ce  livre 
(31.  B.  226);  *111  fy  -4p  dPlSLy  JXl  lidrus  segala 
marïka-itu  tdkut  deri-pada  murka  cdlali , il  faut  qu  ils  crai- 
gnent tous  la  colère  de  Dieu  (31.  B.  224). 

bdik-lali , il  est  bien  que.  il  faut  que:  _?!*•=?- 

))J>  pk'  AâAj  jikalaw  demikïan  bdik-lali  kita  pergi,  puisqu’il 
en  est  ainsi,  il  est  bien  que  nous  partions: 
bdik-lali  dku  per-dayd-kan  dia , il  faut  que  je  le  trompe 
(B.  99). 

pg  bïyar,  biyar-lah , qu’il  veuille,  qu'il  soit  octroyé: 

jpD  biyav-lali  dia  mdsuk , qu’il  entre:  ^ 

<J1  jij j>  biyar  tilik  mdnusia  itu  deri-pada  apa 
ia  di-jadi-kan , que  l'homme  considère  bien  d’où  il  a été 
tiré  (M.  B.  10). 

JôUj"  ta-ddpat  iidda , ou  dP  M td-dapat  tiada , 
il  ne  peut  pas  ne  pas  être,  il  est  nécessaire,  il  faut  que: 
\J>  ->L“  J41  JJ  ta-ddpat  tiada  ia  pergi , il  faut  qu  il 

parte;  idy.  ^ dp  J-5b;  ta-ddpat  tiàda  fitnah  jüga , il  ne  se 
peut  qu  il  n’arrive  quelque  séduction  (S.  Mal.  83). 

4°  Optatif. 

191.  L’optatif  s'exprime  par  les  mots  auxiliaires  sui- 
vants : bdrarg , a11s|  apd-lah , kird-na , ou  -J^X> 

muga-müga , signifiant:  donc,  puisse-t-il  être,  Dieu  veuille, 
plaise  à Dieu.  Ex.  : 

*11 1 Ojj-j  sürat  ïni  bdrarg  di-sampey -kan 

allah , Dieu  veuille  faire  arriver  cette  lettre  (Lett.  Mal.). 

11jo  *llsl  *1^1  jJUj  hey  bapd-ku  lihat-lah  apd-lah 
di-ddlam  nujüm , ô mon  père,  regardez,  je  vous  en  prie, 
dans  votre  livre  d’astrologie  (B.  7). 


10 


GRAMMAIRE  MALAISE. 


146 

ampun-i  kira-na  pada-ku,  de  grâce  qu’il 

me  soit  pardonné. 

^<5-  As  j 1 <dll  !j  ya  allah  balas-kan 

üleh-mu  kira-na  ka-sukâr-an  liai  dku  pada  omar , ô Dieu, 
rendez,  je  vous  en  prie,  la  peine  de  mon  état  à Omar 
(il/.  11.  85). 

edd  dld  aJJ|  jL  maka  bàrarg  di-sampey -kan 

allait  apd-lah  kira-na , que  Dieu  veuille  bien  la  faire  arri- 
ver, je  l’en  prie  (Lett.  Mal.). 

jT 1 ôjkop  jd  li  v-sL — Ç-jj  ^ I 

oh-o  jd  âkan  bàrarg-sidpa  mdkan  ndsi  ïtu  muga-müga  ber- 
üleh  dnak  perampüan  cikanjddi  istri  dnak  dasardta , quant 
à celui  qui  mangera  ce  riz,  puisse-t-il  devenir  père  d’une 
tille  qui  deviendra  l’épouse  du  fils  de  Dasarata  ( B . 6). 

5°  Vétatif. 

192.  1 )our  défendre  ou  dissuader,  les  Malais  emploient 
un  mot  d’un  usage  fréquent  dans  leur  langue,  jdrgan , 

lequel  renferme  un  sens  de  défense,  de  prohibition,  et 
pourrait  se  traduire  par  «ne,  ne  pas,  ne  pas  faire,  se 
garder  de»: 

J\  JjbW  ltj>  jThio  ypM-  jdtgan  argkaw  mergatd- 

kan  dod  yarg  jdhat  dkan  omar , gardez-vous  de  souhaiter 
de  mauvaises  choses  à Omar  (il/.  II.  86). 

^d  wAAr  Asp  Jj  aL&W  fè\  argkaw  jdrgan -lah  pergi 
jdidt  deri-pada  tampat  mi.  ne  vous  éloignez  pas  de  ce  lieu 
(il/.  R.  153). 

^,d  h,-  -S9  jSkj  ,_$l Lo  su  paya  segala  morga- 

satwd  jdrgan  ddpat  mdkan  büah  Int)  afin  que  les  animaux 
sauvages  ne  puissent  pas  manger  ces  fruits  (II.  132). 

J>hJ  jjl  jslz*-  ^dj  aIsaIa.  hendak-lah  raja  jdrgan  ka- 

lüar  deri  astdna , que  le  roi  veuille  bien  ne  pas  sortir  du 
palais  (M.  II.  96). 
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193.  La  politesse  de  la  langue  malaise  demande  sou- 
vent que  les  phrases  qui  expriment  un  impératif  ou  un 
subjonctif  soient  adoucies  par  quelques  mots  qui  signifient 
«prier,  inviter??,  comme  «-44«  vùnta , J-w  slla:  <_Sjb  ü y -bl» 

minta  tüan  mari , vous  êtes  priés  de  venir;  JL?-*  by 
sïla  tüan  düduk , vous  êtes  invité  à vous  asseoir.  Cela 
équivaut  à nos  expressions;  «venez,  je  vous  prie;  asseyez- 
vous,  s’il  vous  plaît ??. 

6°  Interrogatif 

194.  Dans  la  forme  interrogative,  le  pronom  per- 
sonnel précède  quelquefois  le  verbe,  d’autres  fois  il  le 
suit:  jL jdCjl  apa  kdmu  ment , que  voulez  vous?  -44« 

a j) a dïa  minta , que  demande-t-il?  jy  Jl/  brdipa  tüan 
indu , combien  en  voulez-vous?  ^J>  ôb  mdna  dm 

hendak  pergi1  où  veut-il  aller?  apa  kàta  kdmu. 

que  dites  vous?  O y Jyü  «J1  apa  pïkir  tüan , qu’en  pensez- 
vous?  <_d üL  mdna  per gi  ïa,  où  va-t-il? 

195.  Mais  le  plus  souvent  l’interrogation  se  marque 

au  moyen  des  particules  suffixes  & kah  ou  <n"  tah , qui  se 
placent  quelquefois  avant  le  sujet  et  le  verbe,  lorsque 
ceux-ci  se  trouvent  précédés  de  quelqu’autre  mot,  d’autres 
fois  après  le  verbe  et,  quelquefois,  à la  fin  de  la  phrase: 
Jfj  J-X4&  ,3!  ka-mand-kah  la  hendak  pergi.  où  veut- il 
aller?  f\  pd\  £\  j. J tiada-kah  argkaw  ka-tahu-i  aku , ne 

me  connaissez -vous  pas?  jd?  add-kah  bdüak , y en 
a-t-il  beaucoup?  ôbd  -do  aSJbb  4Aw  ëa  sudah  ddtarg-kah 
ka-pada  astdna , sont -ils  arrivés  au  palais?  ^yd  «jybg>  oyol 

ada-pün  perampüan  mi  südara-nd-kah 
dtaio  istri-nd-kah , mais  cette  femme  est-elle  sa  sœur,  ou 
est -elle  son  épouse?  (2?.  57).  <c«jj  jlb  &L wb  à11|  ^ jb 

yl  maka  sabda  nabi  allah  mdsuk-kah  aku  ddlam  rümah 
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ataw  jargan-kah , alors  le  prophète  de  Dieu  dit:  dois-je 
entrer  dans  la  maison,  ou  ne  le  dois-je  pas?  (il/.  R.  55). 

2°  DES  TEMPS. 

196.  I jes  temps  des  verbes  se  marquent  au  moyen  de 
mots  particuliers  qui  expriment  le  présent,  le  passé  ou  le 
futur,  et  non  en  changeant  la  forme  du  verbe,  comme  cela 
a lieu  dans  les  langues  inflexionnelles. 

1°  Présent. 

197.  Lorsque  le  verbe  n’est  modifié  par  aucune  dé- 
signation particulière  de  temps,  il  doit  ordinairement  s’en- 
tendre du  présent.  Ex.  : 

J-.fi  J jL"  £>  Jll  jb  JiL  scgala  püji 

bagi.  allait  yarg  tiâda  ada  dalam  ka-rajâ-an-üa  ïtu  sa-kütu 
bagi-na , toutes  louanges  à Dieu,  qui  dans  son  royaume 
est  seul  et  unique  (il/.  R.  1). 

bârarg  -siâpa  mergenal 
dirï-na  la  mergenal  tühan-na,  quiconque  se  connaît,  connaît 
aussi  son  seigneur  (il/.  R.  9). 

198.  Lorsque  l’on  veut  marquer  le  temps  présent 

avec  plus  de  précision,  on  ajoute  au  verbe  quelque  mot 
qui  marque  expréssément  le  temps  présent,  comme 
sakârarg , jfi  sakârarg  lui , lâgi:  jüga , ou 

simplement  le  verbe  -fi  ada,  être:  la  mâkan 

sakârarg , ou  fi  ,_$!  la  ada  mâkan , il  mange  maintenant, 

il  est  mangeant;  fR\  sakârarg  ka-mâna  arçjkaio 

pergi , maintenant,  où  allez  vous?  ^ ,j\ 

jikalaw  âku  bünuh  sedàrg  la  lâigi  tïdor , si  je  le  tue  pendant 
qu’il  dort,  pendant  qu’il  est  encore  dormant  (R.  27). 

2°  Passé. 

199.  Le  passé  se  marque  ordinairement  par  des  mots 
auxiliaires  qui  précèdent  le  verbe  dans  la  construction. 
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Ceux  dont  on  se  sert  principalement  sont:  aL"  telah , 
sudah , habis,  J'i  Valu.  Ex.: 

;bb  a!)'  pjSi,  ÿ’I  dnak  raja -raja,  sa -hall -an  telah 
ddtarg,  tous  les  jeunes  princes  sont  arrivés  (7?.  20). 

yyyl  >-*54*1  aIj"  telah  largkap  utüs-an  Ita-pün 
ber-ldyar-lah , lorsque  tout  fat  préparé,  l’envoyé  mit  à la 
voile  ( S . Mal.  174). 

(_rbU  aLjU  dyh)  JCL  J-»  maha  mdligey  ïtu-pün  hdbis-lah 
haryus , et  le  palais  fut  complètement  brûlé  (S.  Mal.  185). 

Ji  ôy  jL  moka  la  pan  lâlu  ber-mü- 
hun-han  bombait ',  et  il  prit  congé  pour  s’en  retourner 
(7?.  19). 

200.  Quelquefois  la  particule  suffixe  a)  lah  seule  est 
employée  pour  marquer  le  passé,  mais  alors  on  la  place 
immédiatement  après  le  verbe,  ou  bien  à la  fin  de  la 
phrase.  Ex.: 

ôy  abf  £-lj  Abfy  jb  moka  pergl-lah  raja  ka-pada 
tüan  putrl , et  le  roi  se  rendit  près  de  la  princesse. 

aI&j^I  Jlb  ylxoj  JEü  jb  maha  segala  buni-bunl-an  di-pdlu 
àrarg-lah , et  on  battit  sur  tous  les  instruments  de  musique 

(*■3). 

201.  Lorsque  dans  la  phrase  il  y a quelque  mot  ou 
quelque  circonstance  qui  indique  le  passé,  on  peut  se 
dispenser  de  se  servir  des  mots  indiqués  ci-dessus.  Ex.  : 

^jb  <— kelamdrin  Jiarnba  ddtarg  1 je  suis  arrivé  hier. 

(JL  b'  Jy  »bjL>  fkjs  Si  pada  portdma  hdri  bülan 
sawdl  la  mdti , il  mourut  le  premier  jour  du  dixième  mois. 

V A-xf  jb  yjlbs  Jib  as j j-  jfb  oÿ  sSk  jlo  yli  jibT a»  jb  moka 
pada  kotlka  yarg  bdik  moka  baginda  pün  memdkey  deri- 
pada  segala  pakey-an  yarg  indah  - indah , or  lorsque  le 
moment  favorable  fut  venu,  le  prince  se  revêtit  d’habits 
précieux  (7?.  3). 
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3°  Futur. 

202.  Les  auxiliaires  les  plus  ordinaires  pour  le  futur 

sont:  y^L  màhu,  jAià  hevclak.  J-L  nanti : 1 akan.  Ex.: 

(?jj  Jl»  aJ,*  jL.  maka  mahü-lah  liamba  nâik 

ka-àtas  baley  rüarg , alors  je  monterai  à la  salle  d’audience 

(B.  10). 

JL  àjIs  w^L  J m salcit  payait  hendak  màti , il  est 
gravement  malade  et  va  mourir. 

J Jy>  jpls  jGj  nanti  patek  pergi  merg-ambil  dïa. 
j’irai  le  prendre  (/?.  132). 

^>  \ aU!  J_j  JjIj  J-d  ppd  jlb  dàlam  nagrï  ïtu  banale 
walï  allait  akan  jâdi , et  beaucoup  de  gens  dans  ce  pays 
deviendront  des  amis  de  Lieu  ( S . Mal.  71). 

jlü  25  J ^co  <Wo  jfi  jL'  25d  LsC U penâkit  ïtu  tiâcla  akan 
sumbult  dergan  abat  pâtek , mes  médecines  ne  guériront  pas 
cette  maladie  ($.  ilf«/.  174). 

On  marque  aussi  quelquefois  le  futur  par  t^jemàlt. 
par  la  suite:  et  aussi  par  le  mot  javanais  JL  bakal. 

203.  Lorsque  dans  la  phrase  il  se  rencontre  quelque 
mot  ou  quelque  circonstance  qui  indique  le  futur,  on  peut 
se  dispenser  de  se  servir  des  auxiliaires  ordinaires.  Ex.: 

J Jib  aILo.3  J^s  1 

ësuk  hàri  kïta  ber-prhrg  pulct  di-sanct-lah  argkaw  lïhat  akan 
ka-saktï-an  sega/a  senjatà - ku , demain  je  combattrai  de 
nouveau  et  là  vous  verrez  la  force  de  mes  armes  (B.). 

, f-o  1 -9 ''  L^  ' As 

25d  pada  â/etr  zeman  kalak  acla  sa-büah  nagrï  samudrà 
namâ-üa  maka  apa-bïla  kcimtt  dergar  kabar-na  nagrï  ïtu. 
dans  les  temps  à venir,  il  y aura  un  pays  nommé  Samu- 
dra,  or  lorsque  vous  entendrez  parler  de  ce  pays  ( S . 
Mal.  71). 
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204.  Les  autres  temps  des  verbes  s’expriment  par 
des  tournures  particulières  qui  s’apprennent  par  l’usage, 
mais  dont  voici  quelques  exemples: 

4°  Imparfait. 

fi  oy  4Jl>  Jdd  JlsL'J  tatkcila  Itu  nâgapün  lâgi 
tïdor  di-d.âlam  liarg-na , dans  ce  moment  le  dragon  dormait 
dans  son  trou  (7?.  28). 

jTU  d J-ÿ!  apa-bila  titan  datarg  hamba  acla 

mlikcin , quand  vous  êtes  arrivé,  je  mangeais. 

f b b pkkk  é)b  ôbo  a b bb  tcitkala 

la  hampir  di-sânci  dân  sa-kali-a.n  mânusïa  rne-na.ntï-kan  dia 
cdcan  dcitarg , lorsqu’il  approchait,  et  que  tout  le  monde 
attendait  son  arrivée  (717.  7?.  44). 

5°  Plus-que-parfait. 

' — "-d  ^ — > J ^-7  U àjuo  ^<,à>  ^)b  ^$1  Jyl  apa-bïla  za  datarg 
hamba  sudah  Imbis  bâxa  sürat  Itu , lorsqu’il  est  arrivé, 
j’avais  lu  la  lettre. 

^ iAw  f>\>  jb  pLlk' jd/  ^$1  Jlsb'j'  tatkcila  la  hendak 

pergi  kotlka  yarg  bâik  sudah  lalu , lorsqu’il  voulut  y aller, 
l’occasion  favorable  était  passée. 

G'5  Conditionnel. 

f yd  .JjT  jy  > — slL  Jdy  jtka  seperti 

bükit  kaf  sa-kali  pün  besàr  dosâ-üa  klta  ampün-i.  quand 
son  péclié  serait  aussi  gros  que  les  monts  Kaf,  je  le  lui 
pardonnerai  (S.  Mal.  177). 

Ojy  b/'  ô\S>  bgghnana  aku  cdcan  turut:  comment 
suivrais-je? 

7°  Conditionnel  passé. 

jikalaw  sucira  kânan  seidl  sahut  nisxàya  ummat  seidl  sa- 
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kall-an  men-jàdi  nasrànl , si  monseigneur  avait  répondu  à 
la  voix  (qui  se  faisait  entendre)  à droite,  certainement, 
tous  ses  disciples  seraient  devenus  chrétiens  [Mtr.  Moh.  19). 

8°  Participe  présent. 

205.  Très-souvent  les  verbes  d’état  formés  au  moyen 

de  la  particule  préfixe  y 1er  peuvent  se  rendre  par  un 
participe  présent  (§§  1 15,  123).  ber-liârap , espérant; 

cAC  ber-kâta , parlant ; p ber-klsar , tournant;  Cjjÿp  ber- 
türut , suivant;  ber-janji  ber-tampar  targan. 

faisant  une  convention  en  frappant  dans  la  main. 

206.  Les  mots  yco  dergan , séria , sambik 
serâya,  signifiant  «avec,  pendant»,  joints  à un  verbe, 

forment  des  participes  présents,  ou  des  gérondifs.  Ex.: 
ctfé  <d*ib  ,_$l  la?  dâtarg-lah  séria  ber-kâta , il  arriva 
en  disant. 

y\  ÿ Lo  ^.tso  ,3!  la  menembah  seraya  meüâpu 
âyer  matâ-na , il  s’inclina  en  essuyant  en  même  temps  ses 
larmes. 

J aJ  ôÿ  Loi  j:y  jL  maka  budak  Itu  pun  lâri 
sambil  ber-trlak-trlak , alors  l’enfant  s’enfuit  en  criant  (R.  9). 


VIL 

DES  ADVERBES. 

207.  1°  Il  y a des  mots  simples  qui  sont  adverbes  et 

n appartiennent  à aucune  autre  partie  du  discours,  comme 
Lod  âmaf.  beaucoup,  très;  Jpj  bâgey , comme,  de  même;  jL 
belàm , pas  encore;  OL  snna,  là;  sln?\  ici;  k>J>  pernah, 
jamais;  Jy  pula , de  même,  de  nouveau;  sigrah , 

promptement. 

208.  2°  Il  y a des  mots  simples  qui  appartiennent 
à d’autres  parties  du  discours,  et  sont  employés  comme 
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adverbes,  sans  subir  de  changement  dans  leur  forme. 
Tels  sont  ^>1  citas  (prép.  et  adv.),  sur,  dessus,  en  haut, 
au-dessus;  bâik  (adj . et  adv.),  bon,  bien;  JJjIj  bânak 
(adj.  et  adv.),  beaucoup,  nombreux,  très;  bahâru , 

nouveau,  nouvellement;  terùs  (prép.,  adv.,  adj.  et 
aussi  verbe),  par,  à travers,  entièrement,  pénétrant,  être 
pénétré. 

209.  3°  Il  y a des  mots  rendus  adverbes  par  la  ré- 

duplication. Ex.:  r jp  ganti-ganti,  alternativement,  de  Jp 
ganti , changé;  xuri-xüri , furtivement,  de 

xüri,  volé;  hàbis - hàbis , à l’extrémité,  finalement, 

de  hàbis , fini  : b'ra-kïra,  si,  peut-être,  de  jf  kira , 

pensé,  cru;  xümah-xümah , gratuitement,  de 

xümah:  tiba-üba , inopinément,  de  tiba . arriver; 

mâsirg-mâsirg , séparément. 

210.  4°  U il  grand  nombre  d’adverbes  sont  formés  de 

mots  appartenant  à d’autres  parties  du  discours  joints  au 
préfixe  ^ sa.  Tels  sont^bw  sa-benàr . certainement,  vrai- 
ment, de^/j  benàr , vrai;  sa-genàp.  complètement,  de 

vJlo  genàp,  complet;  sa-lâin , autrement,  de  jj!  Zâm, 

autre,  différent;  JOE  sa-lâku , ainsi,  de  cette  manière,  de 
^ Idku , action;  sa-surgguh , certainement,  de 

surgguh , certain. 

Souvent  les  adverbes  formés  avec  le  préfixe  ^ sa, 
prennent  encore  le  suffixe  e>  da,  comme  eyb~;  sa-benàr-na , 
véritablement;  sa- genâp-na.  complètement: 

sa-lâin-na , autrement;  sa-lakü-üa , ainsi;  sa- 

surg g uh-na , certainement. 

211.  5°  Quelquefois  ils  se  forment  avec  le  préfixe 

^ .ça  et  la  répétition,  comme  sa-kira-kira , si.  peut- 

être;  sa-laku-lâku , de  même  que,  comme;  sa- 

lama-lâma , longtemps,  toujours;  sa-mana-mâna. 
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partout , de  Vianet  j ou  ^ ^ sa-kunnurg  - lcunnurg , 
subitement. 

212.  G"  D'  autres  fois  ils  se  forment  par  tous  ces 

moyens  à la  fois,  c’est-à-dire  par  la  réduplication,  le 
préfixe  ^ et  le  suffixe  e>  '/7a,  comme  sa-lama-lamâ- 

/7a,  toujours;  sa-büleh-büleh-na , possiblement,  autant 

que  possible,  de  büleli , pouvoir;  sa-benhr-benitr- 

na , véritablement,  en  vérité. 

213.  7°  Enfin  on  peut  former  des  locutions  adver- 

biales à volonté,  par  le  moyen  du  mot  dergan.  avec, 
que  l’on  place  devant  un  nom,  un  adjectif,  un  verbe  etc. 
Par  exemple:  dergcin  hâta , verbalement,  avec  des 

paroles;  olC,  dergan  sa-kâta , unanimement,  de  o'fi kàta, 
parole;  cf-*  dergan  keràs,  fortement,  durement,  de 
keràs , fort,  dur;  dergan  lâri.  couramment,  en  cou- 
rant; dergan  kürarg , moins,  en  moins,  de 

kûrarg , moins,  moindre. 

214.  On  trouve  dans  certaines  grammaires  l'énu- 
mération de  tous  les  adverbes  usités  dans  les  langues 
dont  elles  traitent;  mais  un  pareil  détail  serait  tout 
à fait  impossible  dans  une  grammaire  de  la  langue 

malaise,  la  facilité  avec  laquelle  le  génie  de  cette 

« 

langue  permet  de  former  des  adverbes,  en  rendant 
le  nombre  presque  illimité.  Nous  Croyons  cependant 
utile  d’indiquer  ici  les  plus  usités,  dans  les  diverses 
classes,  de  temps,  de  lieu,  de  manières,  etc. 


1"  ADVERBES  DE  TEMPS. 

sa-kàrarg maintenant. 

tahâdi  ou  ^pb  tâdi  . tout  à 1 heure. 
jTi sa-bentar  làgi,  ....  actuellement. 
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aJwi  sudalù 
aIj"  telàh  ) 

. déjà. 

belùm 

. pas  encore. 

jjJ S kamudian 

. ensuite. 

Silà9l 

. maintenant,  encore. 

sanantiâsa 

. toujours. 

pernah 

. toujours,  jamais. 

^S'  kâdarg 

. quelquefois. 

J-*i!  apa-lnla  / 
Jtôl  apa-kàla  ) 

. lorsque. 

kàpan 

. quand,  lorsque. 

<o  demi 

. depuis,  aussitôt. 

sedàn 7 . 

. pendant,  puisque. 

dahüln  ........ 

. auparavant,  autrefois. 

banni  ) 

. aujourd’hui. 

jj\  luiri  mi  ) 

C>;U^  kelamàrin 

. hier. 

^Syo  OjU->  kelamàrin  dahülu . 

. avant-hier. 

ësuk 

. demain. 

lûsa 

. après-demain. 

Jds  p agi.  hàri 

. au  matin. 

petàrg  hàri  ..... 

. au  soir. 

s-^y  /rJc/  ou  Jy  £w/«  . 

. dans  trois  jours,  le  joui 

sadakala 

après  le  surlendemain. 
. toujours,  sans  cesse. 

JIC  sa-kal i 

. en  même  temps,  une  fois. 

2°  ADVERBES  DE  LIEU. 
OÙ. 


üU  mâna 
sïni  . 


ici. 
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sàna 

là. 

A'-3  dalam 

. . . . dedans. 

jj)  lüar 

. . . . dehors. 

àtas 

. . . . dessus. 

^ bâwah 

. . . . dessous,  en  bas. 

c leicàt 

. . . . près,  auprès. 

jâuli 

sampey  .... 

. . . . jusqu’à. 

^.5^*'*'  sa-pa.njarg  . . 

. . . . au  long-  le  long-. 

0 1 o 

w sabrcirg  .... 

. . . . au  delà,  de  l’autre 

1 eau). 

4)1  «?’«/? 

. . . . à,  vers,  du  côté  de. 

8°  ADVERBES  I)E  QUANTITÉ. 

<J>ly  berâpct , brâpct  . . . combien. 

sârgat  ) 

banale  ) 

a.1  /e6èA 

küi'arg  .... 

sa-dïkit  . . . 

kïan 

4"  ADVERBES  D’AFFIRMATION. 

^ y a 



nisxàya  . . . . 

j.'v  behlcan 

.y y künun 
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5°  ADVERBES  DE  NÉGATION. 


JaJ  tïdak non. 

bukan non,  non  pas. 

aL"  tidda non,  ne,  ne  pas. 


6°  ADVERBES  DE  MANIÈRE. 


bagitii 

...  de  cette  manière-là. 

baglni 

...  de  cette  manière-ci. 

demikïan  . . . . 

. . . ainsi,  de  cette  sorte. 

oUo  bagimdna  . . . . 

...  comment,  de  quelle  manière. 

beldka 

. . . entièrement. 

ïtu-pün 

. . . sur  cela,  ainsi. 

J1  ^dgey 

betdpa 

. . . . comment? 

jUw  sa-tdra  . . . . , 

seperti 

. . . . comme,  de  même  que,  touchant. 

$ ^ sa-ldku 

. . . . de  la  manière  que. 

semdja 

. . . seulement,  au  moins. 

perldhan  . . . , 

. . . . doucement. 

Jy  pûla 

. . . . de  nouveau,  encore. 

^ U mdkin 

. . . . d’autant  plus,  à plus  forte  raison. 

liubdya 

. . . . absolument. 

istimëica 

. . . spécialement. 

serdya 

Cjj^j  serta 

sahdjci 

jüga 

y^jüwa 

. . . aussi,  de  même. 
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VIII. 

DES  PR  É POSITION  S . 

215.  J ^es  prépositions  sont  des  mots  employés  pour 
indiquer  Jes  rapports  qui  existent  entre  deux  noms  ou 
entre  un  nom  et  un  verbe. 

On  les  nomme  prépositions,  parce  qu’ils  se  placent 
avant  le  mot  auquel  ils  se  rapportent  et  que  l’on  nomme 
leur  régime. 

Voici  les  principales  prépositions  de  la  langue 
malaise. 

216.  d/\  «à,  en,  dans»,  est  une  préposition  de  lieu 

sans  mouvement.  Ex.:  jyCo  di-nagrï , à la  ville;  di- 

rümah , à la  maison;  di-h titan , dans  la  forêt;  Ojb ^1 

ad  a di-ldut , il  est  en  mer;  sa-telak  be- 

brâpa  lamd-ua  di-jâlan , après  avoir  été  quelque  temps  en 
chemin. 

Elle  se  joint  à d’autres  prépositions  et  à des  adverbes, 
pour  en  faire  de  nouvelles  prépositions.  Ex.:  çlb:>  di- 
dalam , dans,  dedans;  j ^b  di-lüar , dehors;  u~>b  di-âtas , 
dessus,  en  haut,  au-dessus;  di-bdioali,  sous,  dessous, 
en  bas  : j£\  t> jybj  Jib  segala  nagrï  di-bdwah  àrgin , les 
pays  qui  sont  sous  le  vent;  VV  ^ AIjo  ^1  JE 

moka  la  bcr-bdat  ibâdet  di-ddlam  kebon  Itu , ils  faisaient 
leurs  dévotions  dans  ce  jardin  ( Sul . Ibr.  4)  ; JE-  <3!  tx* 
JAuo  apa-bila  sudali  la  sampey  di-situ:  lorsqu’il  fut  arrivé 
là  (M.  II.  85). 

217.  a)  /ca,  «à,  vers»,  préposition  de  lieu  avec  mouve- 
ment physique  ou  moral  vers  un  endroit.  Ex.:  JS® 

pergi  ka-hütan,  aller  à la  forêt;  oJJ-E^dsLb  J-Jd  apa-bila 
ddtarg-lah  ka-pintu  kôta , lorsqu’il  arriva  à la  porte  du  fort 
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(R.  26);  bol  cEj  aJ^I  j\t  lalu  di-terbarg-kan  üleh 

ratd-na  ïtu  ka-udara , il  fut  emporté  par  son  char  dans  les 
airs  (R.  60). 

Comme  la  précédente,  cette  préposition  se  joint  à 
d’autres  prépositions  ou  adverbes:  ka - dtas , en  liant, 

au-dessus,  ^ ka-bdwah,  en  bas,  vers  le  bas,  etc.  Ex.: 
e>6j  àJJùIJ  j>J>  i_$l  bC  makci  ?a  pün  ndik-lali  ka-dtas  rat  dî- 
na, et  il  monta  sur  son  char  ( R . 60);  jy  is-j  JiE  jE 
maka  segala  rciyat  pün  màsuk  ka-ddlam  ko  ta , alors 
tout  le  peuple  entra  dans  le  fort  ( S . Mal.  20). 

218.  deri,  et  de,  depuis??,  préposition  de  lieu  avec 

mouvement  physique  ou  moral  pour  venir  de,  s’éloigner 
de.  Ex.:  j->  £>b  ddtary  deri  rürnah , venant  de  la  mai- 
son; deri  hütan , de  la  forêt;  JTy  ^$1  m 

pergi  ka-lüar  deri  medïnah , il  sortit  de  la  ville  de  Médine 
(il/,  /i.  85);  e>Cb|  Ab  j j O y jEf  jE  maka  baginda  pün 

ka-lüar  deri  dalam  astand-na , alors  le  prince  quitta  son 
palais  (>SW.  Ibr.  3). 

219.  M pada, , «à,  vers,  pour??,  avec  mouvement 
physique  ou  moral  vers  quelque  chose.  Ex.:  jyp0  b' 
e>lE  ~ia  mem-brï  saldm  padd-na , il  lui  donna  le  salut 
(M.  R.  85). 

Elle  signifie  aussi:  eten,  pendant??.  Ex.:  M b' 

V EEopE  m ber-xahaya  pada  mdlam  seperti  kelzp-kelïp , re- 
luisant pendant  la  nuit  comme  des  lucioles  (//.  M6.  1/6); 
bol  M pada  kotïka  ïtu,  en  ce  temps-là;  Eli  bj^  Si  pada 
hdri  kidviat , au  jour  du  jugement  (il/.  /?.  86);  ^.CJlo 

Eli  E j.O-1  JE  »US  di-bdlas-kan  allah 

ldrd-üa  padd-mu  segala  ka-bijik- an  argkaw  pada  merne- 
lihard-kan  segala  hamba  allah , que  Dieu  vous  rende  les 
bienfaits  que  vous  faites  pour  secourir  ses  serviteurs  (il/. 
R.  86). 
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Cette  préposition  se  joint  très-ordinairement  aux  deux 
précédentes,  sans  changer  la  signification  de  celles-ci. 

S&ka-pada,  à,  vers,  pour;  J-S  jJ  deri-pada , de,  venant 
de,  d'après;  2b  I ^$1 4^1  moka  sigràli  ïapergi 

ka-pada  perampüan  du.  aussitôt  il  se  dirigea  vers  cette 
femme  (il/,  li.  85);  JÜb  jbS^  za  amat 

mergcLsih  ka-pada  s égala  meskïn,  il  avait  beaucoup  d’affec- 
tion pour  les  pauvres  ( Sul . Ibr.  1);  bJul  _xâS^  ‘Ô-Jwv-J 

r^j^>  a-dj  sampey-lah  hargà-üa  du  ka-pada  ampat  ratus  der- 
ham , et  son  prix  s’éleva  jusqu’à  quatre  cents  drachmes; 

^jb  bvÂr  J.9 jù  àku  deri-pada  tampat  yarg  jàuh  dàtarg , 

je  viens  d’un  endroit  éloigné  (il/,  /?.  85)  ; ^£0  J..W  J 1 

àku  mevergar  deri-pada  sabda  nabi , j’ai  appris  d’après  les 
paroles  du  prophète  (il/,  i?.  86);  jijJ  di-taùà- 

kanjüga  deri-pada  àku , on  demandera  de  moi  (on  me 
demandera  compte)  (il/.  //.  88);  bol  J’^p  ^Jb  kamudïan 
deri-pada  du , ensuite  de  cela. 

J^P  deri-pada  se  place  aussi  devant  les  noms 
indiquant  la  matière  dont  une  chose  est  faite,  ou  ce  qui  a 
servi  à la  faire:  Js p j> jU-  xàioan  deri-pada  amas , une 

coupe  d’or;  t4j.il  » ^jISo  jsp  ijJb.Ob’  £a  mem-bri  karunïa 
deri-pada  pakey-an  yarg  indah  - indah , il  fit  des  présents 
d’habits  très-précieux  ($«/.  lbr.  2). 

js  pada  et  jh>  ka-pada  sont,  dans  beaucoup  de  cas, 
employés  l’un  pour  l’autre,  même  par  les  bons  auteurs. 
11  en  est  de  même  de jJ  deri  et  J^p  deri-pada.  Ex.:  2bd 
jXl  jJj  bvd  Jib  J.5  c^r/i-o  àmat  mergàsih- 

na  pada.  segala  loesîr  dàn  àmat  mergcLsih  - na  ka  -pada 
segala  meskïn , il  avait  beaucoup  d’affection  par  ses 
ministres  et  il  en  avait  aussi  beaucoup  pour  les  pauvres 
( Sul.  Ibr.  1). 

On  dit  également  bd  o p deri  sebàb  du , «et 

bvd  deri-pada  sebàb  du,  pour  cela,  pour  ce  motif. 
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220.  Jil  akan , 


«a,  vers,  pour, 


indique  le  régime 


dans  l’intention  de??, 
d’un  verbe.  Ex.:  j di- 

dâkap-fia  âkan  ânak-na , il  embrassa  son  fils  (Sul.  Ibr.  14); 
^ mantri  yarg  di-liarap-ï-na  âkan  dm , le 

ministre  auquel  il  avait  confiance  (Sul.  Ibr.  3);  djl 
^ y\  kasîh-an-kan  üleh-mu  âkan  kâmi:  ayez  de  la  com- 
passion pour  nous  (il/.  IL  87)  ; y\  Lb  JX^>  Jfi  J>b  tiâda 
lâgi  ber  - ka  - hendak  âkan  duniâ  mi , ne  désirant  plus  les 
choses  de  ce  monde  (Sul.  Ibr.  19). 

âkan  a aussi  le  sens  de  «quant  à,  touchant??.  Ex.:  t>y 

1 akan  buah  dalïma  ttu  tiada  harnba  jual , 
quant  à cette  grenade,  je  ne  la  vends  pas  (Sul.  Ibr.  9)  ; 
bd  J b.  jT  1 âkan  liai  Itu , touchant  cette  affaire;  ^blj^b 
d>[>  jbio  âkan  dâku  adâ-kali  bagl-ku  bâpa , quant  à ce  qui 
me  regarde,  ai-je  un  père?  (Sul.  Ibr.  12). 


Quelquefois  il  indique  simplement  le  futur  (§  202). 
Ex.:  £)b  ^f\  la  âkan  dâtarg , il  viendra;  y\  Lb 

Jbls  duniâ  ïni  tiâda  âkan  Icakal , ce  monde  ne  sera  pas 
éternel. 


221.  sâima  signifie  proprement  «semblable,  égal, 
de  même??;  mais  il  est  habituellement  employé  dans  le 
sens  de  «à,  vers,  pour??. 

On  dit  : xJv  kâsih  sâtma  dla:  donne-lui  ; j>b  ^ib 

la  dâtarg  sâma  hamba , il  vint  à moi;  bd  ^>b 
pükul  sâma  anjirg  ïtu , frappe  ce  chien. 

222.  djl  üleh , «par??,  indique  la  cause  d’un  acte,  et  se 

place  ordinairement  avant  l’agent  d’un  verbe  (§§  166,  171, 
1 7 5).  Ex.  : ^ I Ojy  jb  Qib  pâlit  üleh- 

mu  segala  orarg  yarg  tiâda  türut  âkan  sériât  nabi , soient 
frappés  par  vous  ceux  qui  ne  suivent  pas  la  loi  du  pro- 
phète (il/.  B.  7 6);  djl  crJSv~J~‘  sigrah  di-suliut-i-üa  uleh 
baginda , aussitôt  il  lui  fut  répondu  par  le  prince  (Sul. 


il 
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Ibr.  8)  ; bâsah  üleh  hüjan , mouillé  par  la  pluie  ; 

^ <vljl  üleh  sebab , A j\  üleh  kârna , par  la  raison  que, 
parce  que. 

A A 

223.  Jïï  dergan , «avec,  em.  Ex.:  jÇ"  ,^so  O 
sa-ôrarg  perampüan  dergan  tlga  büdak-üa , une  femme 

avec  ses  trois  enfants  (il/.  B.  85);  ,_$!  la 

dergan  gamàr-na  pülarg  ka-rümah-na , et  il  retourna  chez 
lui  avec  joie  (il/.  B.  169);  0^>  ,_$!  êa  dergan 

menürgis  ber-kâta , elle  dit  en  pleurant. 

,^so  dergan  a quelquefois  le  sens  de  «par»  : Ob 

JXT  ^ JUd  dcin  dergan  jâlan  itu  men- dopât  ka- 
hidüp-an  kakal , et  par  (avec)  ce  moyen  obtenir  la  vie 
éternelle  (P.  Af. ^ ; ôb  J-dt  jlo  c^'e'WX|ib 
«JUad  tatkàla  nüsirwân  tetàp-lali  dülam  ka-rajü-an-na  dergan 
àdil  ddn  inscif ’,  lorsque  Kushirwan  se  trouvait  affermi  dans 
son  royaume  par  la  justice  et  l’équité  (il/.  B.  96);  ^so 
dergan  takdlr  allah , par  l’ordre  de  Dieu. 
dergan , s’emploie  encore  dans  différentes  locutions, 
comme  ^,co  dergan  sa-kofika , à l’instant; 

dergan  kürna  allah , pour  l’amour  de  Dieu; 
dergan  sa-büleh-büleh-na , de  toutes  ses  forces. 

Cette  préposition  sert  enfin  à former  des  espèces  de 
participes  présents  ou  gérondifs  (§  206),  ainsi  que  des 
locutions  adverbiales  (§  213). 

224.  |0  demi , «par»:  A3  ^ AJ]  demi  allah  demi 
rasül  allah , par  Dieu,  par  le  prophète  de  Dieu  (M.). 

^ demi  signifie  aussi  «dès,  aussitôt  que»  ; alÇ 
demi  di-llhat  üleh  baginda , dès  qu’il  eut  été  aperçu  par  le 
prince  (M. ) ; ^ ^ demi  la  sampey , dès  qu’il  fut  arrivé. 

225.  £>b  datarg , sampey , hiryga , «jusqu’à»: 

jJj  ^dQid  j>  cjlr  j y an)  ter-mashür  nama-na  datarg  ka- 
benüa  wolanda , dont  le  nom  est  très-connu  jusqu’en  IIol- 
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lande  (B.  183);  sampey  sa-kararg , jusqu'à  pré- 
sent; ^ wienuxi-kan  dm  hirgga  süxi , le 

laver  jusqu’à  ce  qu’il  soit  propre;  hirgga  mât/', 

jusqu’à  la  mort;  ÿf  y)  hirgga  mi  nâïk,  dorénavant. 

226.  O Jàkàrana,  kârna,  sebàb , «cause,  raison,  motif, 

à cause,  pour  la  raison,  par  le  motif??  : e>ta  Ojff" kârna 

namâ-na  yu.rg  bâik,  à cause  de  la  bonne  réputation  dont  il 
jouit;  sebàb ka-xmtâ-an-na,  à cause  de  sa  tristesse. 

227.  jl3'l  antâra,  «entre,  parmi??  : jp  Ota  >— M jtail  antâra 

lârgit  dân  bümi , entre  le  ciel  et  la  terre;  ôÿ  xSk 

olU.  yso  maka  baginda  pün  antâra  tïdor  dergan  jâga , alors 
le  prince  était  entre  le  sommeil  et  la  veille  (B.  10). 

228.  bâlik,  «derrière,  par  derrière,  au  delà’?  ; Jplo 

di-bâlik  pintu,  derrière  la  porte;  ka-bâlik  günurg , 

au  delà  des  monts. 

A A 

229.  ota  bagi,  «à,  pour,  vers??  ; ffMjb  püji  bagi  allah , 

louange  à Dieu;  ob  merg-ambil  bagi  dirï-na, 

prendre  pour  soi. 

230.  çp  tentarg , «concernant,  touchant??:  —3  JSp 

tentarg  porkara  zta , touchant  cette  chose;  >^;1  & 

tentarg  pe-karja-an  itu,  concernant  cette  affaire. 

231.  Nos  prépositions  «voici,  voilà??,  se  rendent  par 
^1 yif  bahwa  mi,  d~>\ ^ bahwa  du , ypb  yâ-vni,  Oyf  yâ-du , 

im-lah , dyl  itu-lah ; Jàlo  dyl  itu-lah  y a/g  hamba 

rninta,  voilà  ce  que  je  demande;  Oàh  ,_$!  4?  dyl  itü-lah  yarg 
ia  tâkut , voilà  ce  qu’il  craint. 


IX. 

DES  CONJONCTIONS. 

232.  Les  conjonctions  sont  ainsi  nommées  parce 
qu’ elles  servent  à lier  des  mots  d’une  phrase  qui,  sans  cela, 


11* 
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n’auraient  pas  de  rapport  entre  eux,  ainsi  qu’à  joindre  les 
membres  d’une  phrase  ou  d’une  période. 

Les  principales  conjonctions  de  la  langue  malaise  sont: 

233.  ôb  dân , «et»  : ôb  ôAr0  mata-hâri  dan  bülan , 

le  soleil  et  la  lune;  Ojb  ôb  laut  dan  dârat,  mer  et-  terre; 

ôb  ^ jikalaw  kâmu  mem-bell  dan  men-jüal , 
si  vous  achetez  et  vendez. 

Lorsque  plusieurs  noms  ou  adjectifs  se  suivent,  ôb 
dan  se  place  ordinairement  après  chacun  d’eux:  ,_$! 

<qJ  ôb  ôb  JÜU  ôb  ôb  la  jüal  amàv  dan  përak 
dân  tembâga  dan  besl  dân  tlmah , il  vent  de  l’or  et  de  l’ar- 
gent et  du  cuivre  et  du  fer  et  de  l’étain;  ôjbb  ôb  obXs£ 
>_sjb  g'ij  ôb  ôbjj  ôb  yarg  bijaksâna  dân  satiâwan  dan  badl- 
mân  dân  ter-lâlu  ârif \ qui  est  prudent  et  fidèle  et  sage  et 
très-intelligent. 

Cependant  ôb  dân  ne  se  place  pas  ordinairement 
entre  deux  noms,  deux  adjectifs,  ou  deux  verbes  qui  sont 
employés  par  opposition  : ->b"  sîarg  mâlam  tiâda 

ber-henti , jour  (et)  nuit,  sans  cesser;  Sf-j — \ Lcj  Jib  segala 
rayât  besàr  kexil , tous  les  gens  du  peuple,  grands  (et) 
petits;  ô'  di  lâlu  bâinjan  düduk , puis  il  se  leva 

(et)  s’assit;  jb  jJ>  per  g i bâlik , aller  (et)  revenir. 

234.  y\  âtaw , « ou ??  et  quelquefois  «ni??  dans  une  pré- 
position négative;  ô^~-° kâya  âitaw  meskln , riche  ou 
pauvre;  y 1 ^*1 ÿ\ jikalaw  mâsuk  karbaw 
âtaw  lembu  âtaw  kambirg , s il  entre  des  buffles  ou  des  boeufs 
ou  des  chèvres;  ÿ\  ^ tiâda  warg  âtaw  harta , il  n’y  a 
pas  d’argent  ni  d’effets. 

Très-souvent  les  Malais  omettent  cette  conjonction: 

jb' düa,  tïga  tâhun , deux  (ou)  trois  ans;  lebeh 

kürarg , plus  (ou)  moins;  tiâda  kâmi  ber-lba 

bâpa , nous  n’avons  pas  de  mère  (ni)  de  père. 
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235.  ôjf  karna,  «parce  que,  puisque,  car,  afin  de»  : j>jb 

kàrna  la  ôrarg  meskln , parce  qu’il  est  pauvre  ; 
JkAôJf  kàrna  Itu , à cause  de  cela;  ô*\SS  oJS~  kàrna 

dàpa.t  ka-kayci-an , afin  d’obtenir  des  richesses. 

236.  sebàb , a à peu  près  le  même  sens  que  ôjb 
Icàrna , «parce  que,  à cause  de,  afin  de»  : J>U  ^$1  sebàb  la 
màbuk , parce  qu’il  était  ivre;  ^^b  JUs-L  .xsp  wu-j  sebàb  deri- 
pada  sàrgat  tàkut-üa , à cause  de  son  excessive  frayeur; 

O Jd' karna  sebàb , par  la  raison  ; Ojb" j3  deri  karna 

sebàb  Itu , à cause  de  cela. 

237.  Js  b tàgal  et  J-ib  tagal,  «à  cause  de»  : bbfi  J5  b tàgal 

Itu , à cause  de  cela;  bbfi  Jsb  fàgra/  ber-süka , 


à cause  de  cela  il  se  réjouit. 

238.  jika,  jikaldw,  «si,  pourvu  que,  puisque, 

en  cas  que,  quand  même»  : ôy  jby-  jikalaw  tüan 

hendak  ber-suàmi , si  vous  voulez  prendre  un  mari;  _?!£=>>- 

gÿy  jikalaw  garàrg-an  demikian , pourvu  qu’il  en 
soit  ainsi,  puisse-t-il  en  être  ainsi;  Jpb ^lf"<éJbb 
jikalaw  demikian  halk-lah  kàmi  pergi,  puisqu’il  en  est  ainsi, 
nous  ferons  bien  de  partir;  _f\  ôÿ  Ytikt  3\  Cjjli  jlÇ- 
jbbj  jikalaw  di-lâut  cipi  sa-kàli  pün  àku  tiadà-lah  tàkut 
padà-mu , même  dans  la  mer  de  feu  je  ne  vous  craindrais  pas. 

239.  supàya,  «que,  afin  que,  pour  que»;  ôy 


y>b  supaya,  tuan  tahu,  afin  que  vous  sachiez;  ^bL 


ytk katà-kan-lah  supaya  kàmi  dergar , dites-le,  afin  que 
nous  l’entendions;  <_$UL>  supaya  jârgan,  afin  de  ne  pas, 
pour  empêcher  de. 

240.  y\  àgar,  «afin  que,  pour  que»  : \ àgar  di- 

bünuh-na , afin  qu’il  soit  tué  par  lui,  afin  de  le  tuer;  y\ 
y, bL,  àgar  supaya , pour,  afin  que. 

241.  Je:  tetàpi , «mais»  : Ay  Aj  J\Z j^ÿ  ,_$!  la  hendak 
pergi  tetàpi  tiàda  büleh , il  veut  aller;  mais  il  ne  le  peut  pas. 
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242.  d>\*h  ana,  «mais,  excepté,  sauf,  à moins  que, 
toutefois??  : P'r-'  Cj*"  ^ h ^ àIIaj  aC  maka- 
tiadâ  - lah  sa-suâtu  xandor  mâta  haüd-lah  kâin  hdlus  sa- 
haley , je  n'ai  aucun  petit  présent  (à  offrir)  excepté  une 
pièce  de  toile  fine:  Ahch  a>  ^ çy  e>b>  aJUS  Jj  ôÿ y\y*  suàtu 
pün  tiàda  padâ-ku  hâna  Lan/ a yarçj  pada  târgan-ku , je  n’ai 
absolument  rien,  sauf  cette  fleur  qui  est  dans  ma  main. 
j)y  dJJ'  ^ -W  e>b>  hâna  jüga  ad  a ôrarg  berâni , à moins  qu’il 
n’y  ait  des  gens  assez  intrépides. 

243.  ywd,  «à  savoir,  c’est-à-dire??  ; 

Ju  Albl  y\y~*>  ^jb  1^*3  Citas 

s égala  laskar  ïtu  dda,  blàs  ôrarg  parglmlu  nukebâ  namâ-na 
gain  di- citas  sa-suâtu  panji  adà-lah  sa-ôrarg  nekïb , (il  éta- 
blit) sur  tous  ces  combattants  douze  chefs,  c’est-à-dire  un 
chef  sur  chaque  corps  (il/.  H.  51);  ^Syp  ka-takü-i,  a aussi 
quelquefois  le  même  sens. 

244.  me-lâin-kan , «mais  bien,  excepté,  sinon, 

hormis,  si  ce  n’est,  à moins  que,  néanmoins,  afin  que, 
comme,  savoir,  attendu  que,  ne  soit  que??.  Ce  mot  marque 
aussi  une  antithèse . — ^Aq^w  ^^y 
bükan  dergan  sa-ka-hendak  harnba  me-lâin-kan  dergan  ka-hen- 
dak  allahjüga , ce  n’est  pas  selon  ma  volonté,  mais  bien  selon 
la  volonté  de  Dieu  seulement;  j£qàb  J* 

à->I  jë'-ïjâugan  ïa  ka-luar  deri  rümah  suamï-na  me-lâin- 
kan  dergan  izin  suamï-na , quelle  ne  sorte  pas  de  la  maison 
de  son  mari,  excepté  avec  sa  permission;  dSs\y 

Ojà'yS'i  yrô^  jârgan  kâmu  ber-argkat  me-lâin-kan  dergan 
kâw an  sa-ôrarg , ne  vous  mettez  pas  en  route,  si  ce  n’est  avec 
un  compagnon  de  voyage;  *111.5=«- y\y>  <-bd  me- 

lâin-kan  matï-na  ïtu  dergan  suâtu  hukum  allait , à moins 
qu’il  ne  meure  par  suite  d’un  jugement  de  Dieu; 
jllaL)  me-lâin-kan  merg-âdu  ïa  ka-pada  sultan , 

qu’il  se  plaigne  au  sultan;  J! £ jp>L>  a4- 
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e> ^liL?  jika  prdhu  mdsuk  kuâla  pddarg  me-ldin-kan 

kompdni  yarg  memreksd-na , quand  un  navire  entre  dans 
la  rivière  de  Padang,  il  n’y  a que  la  compagnie  qui  a droit 

Joj  JU.  jsAliJ 

* v_^ib  jls£  J-Ej" 


kompani  yarg  memreksa-na , 
la  rivière  de  Padang,  il  n’y  a 


e>  3 lié  gika  g)  vt 


Oy  tentarg-an  haï  du  rne-lain-kan  hamba  sudah  Inlarg  dalam 


sdrat  dahdlu  me-ldin-kan  tdan  tldak  merg-arti  bixdra  hamba , 
me-ldin-kan  hamba  pan  tldak  pdla  merg-arti  bixdra  tdan , 
quant  à cette  affaire,  ainsi  que  je  vous  l’ai  fait  observer 
dans  ma  lettre  précédente,  si  vous  ne  comprenez  pas  mes 
sentiments,  je  ne  comprends  pas  non  plus  les  vôtres. 

245.  J-ol  «.sa/,  «pourvu  que,  parce  que??  : Jfffj  oÿ  obÇjL 
J-ol  d\yj  maka  bagimdna  pdn  bdik  biyar-lah  asal  hidup , 
tout  leur  semblait  bon,  pourvu  que  leur  enfant  vécût;  J-ol 


246.  Il  y a dans  la  langue  malaise  écrite,  et  quelque- 
fois aussi,  quoique  beaucoup  plus  rarement,  dans  la  langue 
parlée,  certains  mots  employés  pour  commencer  des  pé- 
riodes ou  des  phrases,  ou  simplement  comme  marques  de 
ponctuation:  nous  les  plaçons  parmi  les  conjonctions,  parce 
que  plusieurs  d’cntr’eux  servent  à lier  des  parties  de 
phrase,  ou  des  phrases  ensemble,  et  même  quelquefois  les 
parties  d’un  discours. 

247.  jf®  maka  ou  jU*  margka.  Ce  mot,  comme  le  1 
hébraïque  n’a  pas  en  lui-même  de  sens  bien  déterminé. 

Souvent  il  se  place  au  commencement  d’une  phrase, 
et  peut  se  traduire  par  «or,  alors??:  aUL  ôÿ  y jU  maka 

hdri  pdn  mdlam-lah , or  on  était  à la  nuit;  y yy  jA* 

maka  orarg  ber-dïri , alors  on  se  leva. 

D’autrefois  il  indique  simplement  le  commencement 
d’une  phrase,  comme  pour  recommander  l’attention:  jD 


asal  la  sakit , parce  qu’il  était  malade. 


maka  di-xeritera-kan  uleh 
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brary  y ary  ampüna  xeriterâ  ztu , il  est  raconté  par  l’auteur 
de  cette  histoire;  &>\ yp  Asp  JOl  j£so  aE 

maka  sa-kârary  cleryar-kan  üleh-mu  lâgi  deri-pada  per- 
buàt-an  brary  yan/  sàlik , maintenant,  écoutez  ce  qui  est 
dit,  de  la  conduite  des  hommes  justes  (il/.  2?.  58). 

Souvent  aussi  il  sert  à lier  deux  idées  ou  deux  mem- 
bres de  phrase  et  peut  se  traduire  par  «alors,  lorsque, 
donc,  que,  pour  que»?  : ôÿ  XX>  aL  A-pr**  aAw  <dL,  sa-telàh 

sudah  sembahyarg  maka  baginda  pün  düduk , lorsque  la 
prière  fut  achevée,  alors  le  prince  s’assied; 
ylf) men/  “ aP"  _ maka  kàmu  sa  - lcalz  - an 
merg-gràk-kan  kapàla  kàmu , pourquoi  donc  secouez-vous 
tous  la  tête;  AU  .d  ^ sa-orarg  belîim 

ada  pülarg  maka  loin  bran / dntanj , l’un  est  à peine  parti, 
qu’un  autre  arrive;  J4D  aE  ^1  ôU  ^>^1  brary 

màna,  ïni  maka  dâpat  sampey  ka-günun / zni , quel  est  cet 
homme,  pour  qu’il  puisse  escalader  cette  montagne? 

AU  maka , se  place  aussi  après  d’autres  conjonctions, 
sans  en  changer  la  signification,  comme  aE  arkzan 
maka  ; aE  jp=>-  hata  maka  : aE  oD.y  sahadàn  maka , etc.  Ex.  : 
^>^1  jL  arlâan  maka  di-xeritrà-kan  bran/,  de 

plus,  on  raconte;  <*LjU  Oÿ  jSk>  aE  hata  maka  sc- 
gala  dâyarg  pün  hâbis-lah  màsuk , or  les  femmes  de  ser- 
vice étant  entrées. 

248.  Jy-  hata,  a à peu  près  le  même  sens  que  le 
précédent,  mais  on  s’en  sert  beaucoup  plus  sobrement,  et 
il  ne  se  place  qu’au  commencement  d’une  période: 

AÜ\_  yXiü  hata,  dergan  takdïr  ail  ah , or  d’après  la  volonté 

de  Dieu;  y hata  bràpa  lamà-na,  za  ber- 

jàlan , lorsqu’ils  eurent  été  quelque  temps  en  route;  JP=- 
AUd  düuS , jd-c  hata  maka,  yenàp-lah  tüjuh  kàli  ber - 

kulzlirg  ztu , après  avoir  accompli  sept  fois  le  tour. 
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249.  jr  bahuwa , bahwa.  1°  Se  place  au  commence- 

ment d’un  discours,  d’une  lettre  etc.,  comme  simple  début, 
ou  comme  pour  demander  l’attention:  jr  bahwa 

ada  sa-àrarg  raja , il  y avait  un  roi  ; .yp  Oj^  dJl  ^ 

baliwa  inï-lah.  sürat  deri-pada  hamba,  temorggurçj , cette  lettre 
vient  de  moi  Temongung. 

On  pourrait  dans  ces  cas  le  traduire  par  «voici  »;  il  s’ad- 
joint aussi  la  particule  préfixe  ^ sa:  jA"  Ojyw  yd  ^ 
V jA  sa-bahwa  mi  sürat  serta  tdbek  bdüak-bdüak:  voici  une 
lettre  accompagnée  de  beaucoup  de  salutations. 

2 ° jr  baliwa , peut  aussi  se  traduire  par  «car,  que,  vu 
que,  certes,  mais,  commet,  surtout  lorsqu’il  se  trouve  dans 
le  corps  d’un  discours,  d’un  écrit,  etc.:  cd-d  JhdAU  yd  Lô 
oAw  yd  Lô yj.  dunid  ïni  tidda  kakal  add-na  bahwa  du- 
nid  ïni  seperti  mirnpi , ce  monde  n’est  pas  éternel,  car  ce 
monde  (passe)  comme  un  songe;  >-bd  j) bÿy 3 

xeritrd-kan  bahwa  panjülu  nagrï  ïtu , on  raconte  que  le  chef 
du  pays;  J'd  JAc  ^dj  yr  yd  -ÿp  ^ y <-d  apa 

ter-lebeli  deri-pada,  pargkat  ïni  bahwa  amal  sa-orarg  raja 
yarg  ddil  ïtu , il  n’y  a rien  au  dessus  de  cette  dignité,  vu 
que  les  œuvres  méritoires  d’un  roi,  etc.  (M.  B.  66). 

250.  ôy  pün.  Cette  particule  employée  seule  est  gé- 

néralement considérée  comme  purement  explétive;  mais 
le  plus  souvent  elle  donne  de  la  force  à la  phrase,  et  peut 
se  traduire  par  «même,  aussi,  absolument».  Ainsi  AJy  L 
sdta  tidda  se  traduira  par  «il  n’y  en  a pas  un»,  tandis  que 
j>U  OyyL  sa  tu  pün  tidda , aura  le  sens  de  «il  n’y  en  a pas 
même  un  seul  ».  -Ülb  yd-xao  Oy  sa-liinjga  dku  mdti 

pün  di-haddp-an  bapd-lcv1  quand  même  je  devrais  mourir  en 
présence  de’ mon  père;  Oÿ  hamba  pün  mdu , moi 
aussi  je  veux;  pbo Oy  jika  seperti 

bükit  kdf  sa-kdli pün  besar  dosa-na , quand  même  son  péclié 
serait  aussi  gros  que  les  monts  Kaf  ( S . Mal.  177). 
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Selon  Sclileierraacher,  ôÿ  pün  serait  le  signe  distinc- 
tif du  nominatif,  toutes  les  fois  qu’il  se  trouve  placé  après 
un  nom  commun,  un  pronom  ou  un  nom  propre;  il  ser- 
virait à distinguer  le  sujet,  à introduire  dans  la  phrase 
un  nouveau  sujet,  ou  à ramener  le  discours  à un  sujet 
dont  auparavant  il  était  question. 

Les  exemples  suivants  feront  connaître  l’emploi  de 
cette  particule  beaucoup  mieux  que  ne  le  feraient  des 
explications  plus  étendues:  <^1**  ùÿ  ijb  dàrali 

pün  merg-âlir-lah  di-pâdarg  du,  le  sang  coula  sur  le  champ 
(de  bataille);  d>ÿ  rayat-na  pan  ter-làlu  bâüak, 

ses  sujets  étaient  extrêmement  nombreux;  jliil  jL" 

_Xs5^  oh  Ôÿ  Ob  -E^.1  ôp  ^y  Alyl  âJ'k' Cjjy* 

jikalaw  tiàda  âna.k-ku  màvu  menürut  kâta  ayahnda  bülcan 
tüan  ànak  ka-pada  ayahnda  dàn  a.yalinda.  pün  hükan  hàpa 
ka-pada  tüan , si  (vous),  mon  fils,  ne  voulez  pas  suivre  les 
paroles  de  votre  père,  vous  ne  serez  plus  le  fils  de  votre  père, 
et  votre  père  ne  sera  plus  un  père  pour  vous;  ôy  jh 
^ yj  i^y  1 1 y ^ ^ é* *y  ^J^y  wf-*  ÀlÂ*uh 

maka  mata-hàri  pün  màmk-lah  maka  hülan  pün  terbit-lah 
seperti  ôrarg  menüluh-kan  indrà  Itu  xahayà-na  pün  ter-làlu 
terarg , or  le  soleil  se  coucha  et  la  lune  se  leva,  comme  pour 
servir  de  flambeau  à Indra;  sa  splendeur  était  extrêmement 
claire;  Jr-^  oÿ  oh  j> Jd  kàrna  mata  hamba  pün 
sàaja.t  merg-antuk,  car  mes  yeux  étaient  accablés  de  sommeil. 

ôy  pün,  se  place  quelquefois  après  un  verbe,  lorsque 
celui-ci  est  employé  substantivement,  comme  sujet:  ôÿ jxp 
_jh  jh  ôy  jfh  À y j>L"  tldor  pün  tiàda  büleli  màkan  pün  tiàda 
mâu , dormir,  ne  pouvoir  pas,  manger,  ne  vouloir  pas; 
ôyy  yi  Ai  oy  J-—»  menesàl  pün  tiàda  lâgi  ber-güna , se 
repentir,  était  désormais  (chose)  inutile. 

ôy  pün , se  joint  aussi  à certains  mots  pour  former  des 
conjonctions  ou  des  adverbes,  comme: 
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251.  Oyfi  ada-pün , qui  se  place  au  commencement 

d’une  pièce,  comme  début  et,  souvent  aussi,  commence 
une  période  dans  le  cours  d’un  discours,  on  peut  ordinaire- 
ment le  traduire  par  «vu  que,  quant  à,  maintenant,  toute- 
fois, donc,  alors»:  jb  yH  byfi  ada-pün  dkan  srî 

nâra  di-râja,  quant  à Sri  Nara  Di  raja  ; JUfctëyly  Jy  Oyfi 

ada-pün  pergi  di-bâta  pàhat  àrarg  sïam , les  gens 
de  Siam  qui  étaient  allés  à Batu  Paliat. 

252.  / àgi-pün , «aussi,  plus,  de  plus,  en  outre»: 

wU. jkjb  j,y  yu  ôyjfi  /agi -pan  hamba  min! a tüan  hantai • 

jawàb , de  plus  je  vous  prie  do  vouloir  bien  m’envoyer  votre 
réponse. 


253.  y$j1  arkîan , «or,  ensuite,  de  plus,  d’ailleurs,  en 

outre»:  jL  yTj  arkîan  maka  di -xeri.tr à -kart 

àrarg , or  on  raconte  ; ÿl>  ^ <dàj’b  <xhb  yTjl  arkîan  sa- 

telàh  dàtarg-lah  pada  kotïka  y an)  baik , ensuite,  lorsque  le 
temps  favorable  fut  arrivé. 

254.  JTLo  sa-bagey  lagi:  Jy  JTLj  sa-bagey  pu/ a, 
Jy làgi  püla,  «en  outre,  encore,  de  plus»:  -Jj-xs  jî  Jf Lu 

sa-bagey  l agi  padaka  su  su/tan  ber- 
malüm-kan , en  outre,  le  bien-aimé  et  glorieux  Sultan  fait 
savoir  (Lett.  Mal.)  - ^y  Jy  Jj  Lu  sa-bagey püla  hamba 

ininta  tülurg , de  plus,  je  viens  pour  demander  du  secours. 

255.  Jyz/y  sa -ber -muta , «d’abord,  en  premier  lieu, 

d’ailleurs»;  il  s’emploie  ordinairement  comme  transition 
subite  d’un  sujet  à un  autre,  ou  en  reprenant  le  fil  du  dis- 
cours: yl  î/yy  oyd  ^ JJ  J ypy  sa-ber -müla 

di-xeritrà-kan  a/eh  orarg  y an)  ampüna  xeritrâ  mi , or,  en 
premier  lieu,  l’auteur  de  cette  histoire  rapporte. 

ôUabi  JJ  ys-  y yJ  Jyy-"  sa-ber -müla  àkan  tun 
omar  di-kasîh-i  üleli  sultan , d’ailleurs,  quant  à Tun  Omar, 
il  était  aimé  par  le  Sultan. 
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256.  jaIx  tambah-an , «de  plus,  d’ailleurs,  en  outre»: 
tambah-an  pula , en  outre  de  cela,  de  plus  encore. 

Ctj>  yi ffp ÿ\yj  jl  Jy>  tambah-an  pula  ada  suâtu  por- 
kâra  lâin  yarg  bràt , de  plus,  il  y avait  encore  une  autre 
affaire  grave. 

257.  ôUyi  Sahadân , «de  plus,  en  outre,  là  dessus», 
s’emploie  souvent  comme  marque  de  ponctuation,  est  équi- 
valant à un  point,  ou  annonce  un  commencement  d’alinéa. 
Sf  -4p  Àyol  ôUr-'  Sahadân  ada-pün  kamudïan  deri- 
pada  ïtu , de  plus,  il  est  arrivé  ensuite  que;  JA  Asp  ôl-Vi 
Sahadân  deri-pada  ïtu , ensuite  de  cela.  ôU^Lj  Jlfb  jL 

Sahadan  moka  sa-kali  sultan  hendak  pergi 
semhahyarg , en  outre  de  cela,  un  jour,  le  Sultan  voulant 
aller  à la  prière. 

258.  wabad  ou  wabaduh , «et  puis,  d’ailleurs, 
ensuite»:  yjSj^^wabad  kamudïan,  ensuite, en  conséquence. 

Ce  mot  est  très-usité  en  style  épistolaire,  où  il  marque 
la  transition  du  préambule  au  sujet  principal  : yjSn*>j 
JUtÇ ôÿ  e>jX ^ «Jd  Asp  wabaduh  kamudmn  deri- 

pada  ïtu  bârarg  tarif  kirâ-ha  ka-pada  tüan  kapïtan . ensuite 
de  cela,  nous  désirons  faire  connaître  à monsieur  le 
capitaine. 

259.  walakin  (Ar.  de  ^ et  ^jÛ),  «mais,  néanmoins, 
toutefois,  quoique,  cependant». 

260.  g yarg , pronom  relatif  (§  89),  qui  aussi  rem- 

place l’article  (§  56),  est  aussi  quelquefois  employé  pour 
notre  «que»  conjonction  : ^ f J-Aj  AsaA» 

J-A  hendak-lah  jârgan  di-kenal  üleh  orarg  yarg  ïa  pe-süruh 
râja  ïtu , qu’il  ne  soit  connu  de  personne  qu  il  est  l’en- 
voyé du  roi  ; Aip  ,_$!  ^ cA 

ïa  mergatâ-kan  hâl-na  katâ-üa  yarg  ïa  deri-pada  lâpar 
sudah  menirggal-kan  rümah-üa,  il  fit  connaître  son  état, 
disant  qu  à cause  de  la  faim  il  avait  quitté  sa  maison. 
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261.  mâsa . et  masà-kan.  Ce  mot  qui  a un 

sens  vague  et  souvent  interrogatif,  pourra  se  traduire 
selon  les  circonstances  par  «quoique,  bien  que,  soit  que, 
supposé  que,  qu’il  soit  ainsi;  croyez-vous?  pensez-vous?  se 
pourrait-il?»  ASk  jTl—o  masâ-kan  bagitu , que  ce  soit  ainsi; 
jJy  &*- AS  J-Q  niâsa  tïdak  di-bri-na  büka,  ne  permet- 

trait-il pas  qu’on  ouvrit?  «—■ mas  a buleh 
hamba  pergi,  pourrais-je  bien  m’en  aller?  A ^ C* 

J-1»  ^ masa-kan  /agi  argkaw  merg- 

hzlarg-kan  orarg  âdit  dergan  bran)  fâsik , pourriez-vous 
perdre  le  juste  avec  l’impie? 


X. 

INTERJECTIONS. 

262.  Les  interjections  sont  des  mots  qui  expriment 
quelque  mouvement  subit,  et  qui  sont  ordinairement  isolés 
dans  le  discours.  Les  principales  interjections  de  la  langue 
malaise  sont: 

li  yâ,  ô ! (invocation). 

^ Jug , hélas!  holà!  (affliction). 

Ces  deux  mots  sont  aussi  souvent  pris  pour  indiquer 
un  simple  vocatif,  comme: 

y à bapâ-ku , ô mon  père. 

Ij  yâ  tüan-ku1  ô mon  seigneur, 
jfül  Jiey  ânak-ku , ô mon  enfant. 

âyo , ah!  ô!  Quelquefois  il  s’emploie  avec  ^ hey : 
-fl-d  S.''  ây°  lieiJ  ad  nid  a , ô ma  jeune  sœur  (mon  épouse) 
(Su/.  Ab.  37). 

yd  âho:  holà!  holà  ho  ! (en  appelant  quelqu’un). 

dj  îoâ/t,  exclamation  d’affliction,  d’étonnement:  ô! 

hélas  ! 


174 


GE  AMM  AIRE  MALAISE. 


«-*!$  wayi , liélas! 

âduh  et  >^.>1  adühi , ah!  liélas!  malheur! 
ii!  fi  donc! 

üah  et  nah-lah , hors  d’ici!  retirez-vous! 

^ küram,  malheur!  calamité! 
èâÆ,  bravo!  bien! 

^jL  sâyarg , pitié!  liélas!  <|iiel  dommage! 
p allais , loin  de  moi!  à Dieu  ne  plaise! 

263.  Quelques  interjections  sont  des  mots  dérivés. 
kasïh-an , liélas!  quel  dommage! 

jârgan-kan , loin  d’ici!  gardez-vous!  à Dieu  ne 

plaise! 

kircL-na , plaise  à Dieu! 
aIISI  apa-lah , Dieu  veuille! 

264.  D’autres  interjections  sont  composées  de  plu- 
sieurs mots. 

àIIUaü  insa-allah , s’il  plaît  à Dieu!  par  la  bénédiction 
de  Dieu! 

aDI  di-brï  allait,  Dieu  veuille! 
a111  ^.3  demi  allait,  par  Dieu! 
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TROISIÈME  PARTIE. 

DE  LA  SYNTAXE. 

265.  La  langue  malaise  étant,  comme  nous  1 avons 
vu,  dune  extrême  simplicité  dans  la  formation  de  ses 
mots,  est  également  très-simple  dans  l’agencement  de  ces 
mots  pour  la  construction  des  phrases,  c’est-à-dire  dans  la 
Syntaxe.  Aussi,  en  exposant  dans  la  seconde  partie  de  la 
grammaire  la  nature  des  diverses  espèces  de  mots  ou 
parties  du  discours,  nous  avons  eu  occasion  de  donner  la 
plupart  des  règles  de  la  syntaxe  malaise.  Tl  serait  donc 
à peu  près  inutile  d entrer  ici  dans  de  grands  détails. 
Toutefois  il  ne  nous  paraît  pas  mauvais  de  réunir  dans 
cette  partie,  sous  un  seul  point  de  vue,  les  règles  géné- 
rales relatives  à la  construction  des  phrases,  en  les 
accompagnant  de  quelques  exemples  qui , en  grammaire 
surtout,  sont  plus  clairs  que  toutes  les  définitions.  Nous 
y ajouterons  aussi  un  certain  nombre  de  règles  qui  n’ont 
pas  trouvé  leur  place  dans  ce  qui  a été  dit  jusqu’à  présent. 

I.  SYNTAXE  DES  NOMS. 

266.  lere  Règle.  Accord  de  deux  noms,  ou  d’un 
nom  et  d’un  pronom.  — Lorsque  deux  noms  désignent  une 
même  personne  ou  une  même  chose,  c’est-à-dire  que  1 un  est 
le  complément  qualificatif  de  l’autre,  ils  se  placent  à la  suite. 

Exemples  : ^ nabi  dâud , le  prophète  David:  ^ y y 

pülaw  tlmur , l’île  Timor;  ôÿ  tûan  inantrl , monsieur 

le  ministre;  kàmi  àraiy , nous,  nous  autres. 
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Il  en  est  de  même,  à plus  forte  raison,  d'un  nom  et 
d’un  autre  mot  qui  a le  sens  d’un  véritable  adjectif,  comme 
jfcLV  Hudara  laki-laki , frère;  ôy-y*  raja  peram- 
püan , reine. 

Lorsqu’aux  deux  mots  se  trouve  joint  un  pronom  per- 
sonnel, faisant  fonction  d’adjectif  possessif,  ce  dernier  doit 
se  placer  après  le  premier  des  deux  mots: 
südarâ-ku  laki-laki,  mon  frère  (le  frère  de  moi);  yM' 
OyLi  raja  kàmu  perampüan , votre  reine. 

2emc  Règle.  Noms  employés  comme  complément  déter- 
minatif. — Si  les  deux  substantifs  ont  une  signification 
différente,  et  que  le  second  soit  complément  déterminatif 
du  premier,  sens  dans  lequel  les  latins  mettraient  un  génitif, 
ils  se  placent  le  plus  souvent  à la  suite  sans  préposition. 

Exemples  : ^d \j  êdbd  aatana,  raja , le  palais  du  roi  ; 
banda  paryhülu , la  mère  du  chef;  kaki  günurg , le 

pied  de  la  montagne;  y-Nl  bahüsa  na-kali-an 

zai  bümi , les  langues  des  habitants  de  la  terre; 
^j^^plliikâyatper-mulâ-an ka-jadz-an  segala  maklük , 
histoire  du  commencement  de  la  formation  des  créatures. 

Quelquefois  on  place  entre  les  deux  noms  un  pronom 
personnel:  ^bd;  aL  maka  sigràh-lah 

di-pegàrg-na  targan-na  szta  dëwi , et  aussitôt  il  prit  la  main 
de  Sita  Déwi. 

3L'mc  Règle.  Noms  de  matière.  — Quand  un  nom  ex- 
prime la  matière  dont  une  chose  est  faite,  on  le  place  souvent 
aussi  après  celui  de  la  chose  sans  préposition: 
xàwan  a, ma -s-,  une  coupe  d’or. 

Exemples:  yh  rümah  bâtu , une  maison  en  pierres; 
jy*  yjlfls  pakey-an  sütra , un  habit  de  soie. 

Quelquefois  les  deux  noms  sont  joints  par  la  prépo- 
sition deri , ou  -bp  deri-pada:  ÿjj  -bp  jQy  xciwan  deri- 

pada  përak,  une  coupe  d’argent;  rümah  deri- 
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pa.da  bcita , une  maison  de  pierres;  V a.x»\  yy  tâbir 

deri-pada  kdin  yciry  indah  - indah , des  tentures  d étoiles 
précieuses;  g berhdla  yary 

di-per-bdat  ôrary  deri-pada  kdxa  dan  ydclirg , des  idoles  que 
les  hommes  ont  faites  avec  du  verre  et  de  1 ivoire. 

Xùmc  Ile  g- le.  Noms  d’instrument.  — Lorsque  un  nom 
indique  l’instrument  ou  le  moyen  dont  on  s’est  servi  pour 
faire  un  acte,  on  le  fait  précéder  de  gso  dergan. 

Exemples  : Jÿ-*  g ôL  ^i>  jzs  q «_?Lw 

Ôj\  sidpa  yary  mcry-hids-i  laryit  deryan  bintary  dan  sidpa 

yary  menutüp-i  dïa  deryan  dwcm,  qui  a orné  le  firmament  d’é- 
toiles, et  qui  l’a  couvert  de  images?  gêb pps ^ 

^jAlw  j>L"  N-c  jikalaw  dcipat 

memegciry  ülar  deryan  tciryan  ôrarg  yary  lâin  moka  tidida  liants 
kâmu  memeyarg  dïa  deryan  tciryan  sendirï-mu , si  vous  pouvez 
prendre  un  serpent  avec  la  main  d’un  autre,  il  n’est  pas 
nécessaire  que  vous  le  preniez  avec  la  votre  propre. 

5imc  Règle.  Noms  de  prix.  — Les  circonstances  de 
prix  ayant  beaucoup  de  rapport  avec  celles  d’instrument 
et  de  moyen,  les  noms  exprimant  le  prix  dont  une  chose 
est  achetée  sont  aussi  précédés  de  deryan. 

Exemples  : jXè,  J-fi  ,jx ^ aa~>  ïa  siidcili  belï  dïa 

ïtu  deryan  lima  riryyit , il  l’a  acheté  cinq  piastres;  fs>\ 

T q\>  JaL  aL  jIù  jCL  j^JJù  peryi  arykaw  kci-pdscir  belï-kan 
deryan  teryah  tdhil  bdrciry-bdrary  ïta , allez  au  marché,  et 
achetez  ces  objets  pour  un  demi  taél;  jè-i  çdj  aa-j 

oLâ  J.C  As jj>  JaL  j.>j  1 j jj>  hamba  sudah  belï  kdrna 

rdja  derycin  dda  rdtus  rïbu  tdhil  deri-pada  seyalci  perm.dta 
ïtu:  j’ai  acheté  pour  le  compte  du  roi,  pour  deux  cent 
mille  taéls  de  ces  pierres  précieuses. 

gème  Xx  è g- 1 e . Noms  de  temps.  — Les  noms  indiquant 
le  temps  où  une  chose  s’est  passée,  est  assez  ordinairement 
précédé  de  a!  pada. 
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Exemples:  <_$ ylj*  as  pada  mata  hdiri 

dâtarg  sa-orarg  meskïn , à un  certain  jour  arriva  une  per- 
sonne pauvre;  a>'Iô  As  ôÿ>  ->1  adapün 

pada  hari-hdri  hirüdis  yanj  raja  di-tdnah  yehüda , or  clans 
les  jours  où  llérode  était  roi  dans  le  pays  de  Juda; 
pj  p Sjj As  moka  pada  kotïka  yary  bdik , or  à un  moment 
favorable;  J-jI  j, ijU  jJ& 3^'maka  ka-pada  hdri  ïtujüya, 

or  à ce  jour-là  même;  AU  as  Jjblo  jaa>  la  hendak  raeryd- 
io al  pada  mdlam , il  voulait  veiller  pendant  la  nuit. 

Nous  avons  dit  ordinairement,  car  on  trouve,  même 
dans  les  bons  auteurs,  la  préposition  as  pada  omise:  JE 
,_p  Jbl^À-o  p jXb  maka  sa-hdri  seyala  mantrl  mery- 

lididap  dïa , or,  un  certain  jour,  les  ministres  se  trouvaient 
en  sa  présence  (il/.  U.  99). 

7«rac  Règle.  Noms  de  lieu.  — Lesnoms  de  lieu,  indiquant 
l’ origine,  se  placent  après  le  nom  de  la  chose,  sans  préposition. 

Exemples:  hamba  orary  s ùy apura , je 

suis  de  Singapour;  V be-brdpa  banale  bd- 
rary-bdrary  Irüpa , beaucoup  d’objets  venant  d’Europe. 

On  peut  aussi  faire  précéder  le  nom  de  lieu  de  p deri , 
ou  Asp  deri-pada : -ÜàU p p\  la  orary  deri  maldka , c’est 
un  homme  originaire  do  Malacca;  Asp  bCàL  maldikat 
deri-pada  suwarya , un  ange  du  ciel. 

II.  SYNTAXE  DES  PRONOMS. 

l"re  Règle.  Pronom  relatif  sujet.  — «Qui»  relatif, 
sujet  d’un  verbe  (nominatif),  se  rend  en  malais  par  A>  yary 
et  se  place  avant  le  verbe. 

Exemples:  <ür  A AXS ‘O  aIM  ia-lah  yary  menampey- 

kan  tïtah  raja,  c’est  lui  qui  fait  parvenir  les  ordres  du 
roi;  aJIaù  bjl  jfUSS  <dJI  inl-lah  büah  kdyu  yary  di- 

katdrkan  üleh  bunda-ku , c’est  là  le  fruit  qui  a été  men- 
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tionné  par  ma  mère;  hambd-lak  yary  ber- 

ndma  hanüman , c’est  moi  qui  me  nomme  Hanuman. 

2ûme  Règle.  Pronom  relatif  complément.  — Le  pro- 
nom relatif,  à tout  autre  cas  que  le  nominatif,  c’est  à dire, 
«que,  de  qui  (dont),  à qui,  auquel,  de  qui  ou  duquel»,  se 
rend  ordinairement  en  malais  par  ^ yary,  qui  se  place 
avant  le  verbe,  et  par  un  pronom  personnel  qui  se  place 
à la  fin  de  la  phrase. 

Exemples  : ,_p  aa^  <a  brary  yary  licimba  sudah 

lïhat  dïa , la  personne  que  j’ai  vue  ; j) I aAw  ^-ij 

brary  pen-xüriyary  raja  sudah  hukum  dhan  dïa , le  voleur 
que  le  roi  a condamné  ; d'as  Jaa  y, j>y 

iüan  mantrï  yary  tüan-harnba  hendak  mery-liantar  sürat 
padd-na , le  ministre  auquel  monseigneur  veut  faire  par- 
venir une  lettre;  aa~*  ^ Loi  £jj\  brary 

ddyary  ïtu  yary  hamba  sudah  bell  daydry-an  deri-pada-na , 
le  marchand  duquel  j’ai  acheté  des  marchandises. 

III.  SYNTAXE  DES  ADJECTIFS. 

268.  lere  Règle.  Adjectifs  démonstratifs.  — Les 
adjectifs  démonstratifs  peuvent  précéder  le  nom;  mais, 
plus  ordinairement  et  plus  élégamment,  ils  le  suivent. 

Exemples  : Loi  ji  aJ  olfi  kcita  pada  brary  ïtu , dites  à 
cet  homme;  Loi  A ïci  di-sambüt-i  mantrï  ïtu , il 

fut  reçu  par  le  ministre;  jj)  ^ jb  as  ^jL  ^f\  A ïa  dikan  dàtary 
pada  hdri  ïni , il  doit  arriver  aujourd’hui. 

Cette  règle  se  pratique  plus  généralement  encore 
après  les  pronoms  personnels.  Ex.:  *-LbL  jaa  ^.1 
hamba  ïni  hendak  men-ddpat , c’est  moi  qui  veux  l’obtenir: 
J peryi  arykaw  mi , portez,  vous;  Lo'^i  ïa  ïtu, 
celui-là;  ^„i  ïa  ïni , celui-ci. 

Quelquefois  Loi  ïta,  ^1  ïni,  se  placent  à la  fin  de  la 
phrase:  jd  oLw  jd  jyà  Oy  cAC A»  maka  kdta  tüan  putrï 

12  * 


180 


GRAMMAIRE  MALAISE. 


ànak  siàpa  ini , alors  la  princesse  demanda:  de  qui  est  cet 
enfant?  Jb*.  jb  malca  di-belï-na 

segala  cLagârg-an  yarg  dàtarg  deri.jâuh  ita , et  il  acheta  ces 
marchandises  qui  venaient  des  pays  étrangers. 

2ème  Règle.  Adjectif  qualificatif.  — L’adjectif  quali- 
ficatif se  place  ordinairement  après  le  substantif  auquel 
il  se  rapporte. 

Exemples:  brarg  kàya , une  personne  riche; 

j — j rümah  besàr,  une  grande  maison;  JAJ  günung 

tirggi.  une  haute  montagne. 

Souvent  le  nom  et  l’adjectif  sont  joints  par  le  pronom 
yarg ; dans  ce  cas  le  verbe  substantif  est  sous-entendu, 
comme  ^ raja  yarg  besàr , un  grand  roi  (litt.  : un 
roi  qui  (est)  grand)  ^ jAb  binàtarg  yarg  lïyar,  un  animal 
féroce;  J g Jil  cinak  yarg  bàik,  un  bon  enfant. 

Quand  l’adjectif  est  pris  d’une  manière  emphatique, 
c’est  à dire  quand  on  veut  appeler  l’attention  sur  la  qualité 
plutôt  que  sur  le  sujet  même,  on  le  place  avant  le  substantif. 
Ex.:  — > besàr  ka-mulià-an  raja-mu,  grande  est  la 

gloire  de  votre  roi  ; -Al  Aj  tegùh  kota  ïtu , solide  est  ce  fort. 

On  donne  aussi  quelquefois  la  même  force  à l’adjectif, 
en  lui  joignant  la  particule  ^ lah.  Ex.  rümah-na 

besàr-lah , sa  maison  est  véritablement  grande;  Aj 
brarg  itu  pandey-lah , cet  homme  est  très-savant. 

269.  3Ème  Règle.  Complément  de  l’adjectif  qualifi- 
catif. — Un  substantif  régi  par  un  adjectif  se  place  après 
ce  dernier,  ordinairement  avec  une  préposition,  comme 
^_f\  âkan , -b  pada,  j->  deri , Asp  deri-pada , dergan , etc. 

Exemples  o bJls  pàiut  àkan  brarg  besàr , con- 

venable aux  grands  personnages;  a5  hàrns  pada 
dïa , nécessaire  à lui;  p süxi  deri  dosa , exempt  de 
péché;  pfb  A>p  kennary  deri-pada,  makân-an , rassasié 
de  nourriture. 
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4<me  Règle.  Lorsque  un  adjectif  exprime  une  qualité 
qui  n’appartient  qu’a  une  partie  du  sujet,  ou  au  sujet 
considéré  sous  un  certain  rapport,  comme  quand  nous 
disons  : beau  de  figure,  noir  de  la  tête,  estropié  de  la  main, 
noble  d’extraction,  doux  de  cœur,  d’une  conduite  basse, 
d’un  caractère  élevé,  etc.,  on  rend  ces  expressions  en 
malais  en  plaçant  un  pronom  personnel  après  le  nom  qui 
indique  le  rapport  sous  lequel  le  sujet  est  considéré. 

Exemples:  Jiy  JpbO  jy  y!  ia  pan 

ber-âna /c-lah  sa-àrarg  laki-ldki  ter-ldlu  ëlok  paras-üa , elle 


orarg  müdayarg  bdik  rupd-na , un  jeune  homme  d’une  belle 
physionomie;  c>L*j  Jj\j  bran / yarg  banale  tirggî 

banjsô-üa , une  personne  d’une  très-haute  extraction;  1 

bran)  yarg  pendek  qkal-na,  quelqu’un  d’une  intelli- 
gence bornée;  pCl  py  ^ arglcaw  yarg  luna  laku-mu , 
tu  es  d’une  conduite  basse;  4 .xi;  O b f\  dku 

ada  jinak  dan  rendah  hatï-kw , je  suis  doux  et  humble 
de  cœur. 

5<!mc  Règle.  Les  adjectifs  qui  indiquent  une  quantité, 
une  étendue,  soit  de  lieu,  soit  de  temps,  même  dans  un 
sens  figuré,  prennent,  par  la  jonction  d’un  pronom,  la 
signification  de  noms. 

Exemples:  yib  JUid  ampat  rdtus  banale - na , ils 
étaient  au  nombre  de  quatre  cents  (litt.  : quatre  cents  le 
nombre  d’eux);  y panjarg-üa  lima  hasta , long 

de  cinq  coudées  (litt.:  la  longueur  de  lui  cinq  coudées); 
e>U  ç>U.  y Jÿw  aJjI  jL  maka  di -nanti -na  üleli  berma 
sakti  düa  jàm  lama  - na, , or  Berma  Sakti  attendit  deux 
heures  de  temps;  yLL  jSlèè  <yy  yj^w  sudtu  mdligey 
tüjuh  pargkat  tirggi-na , un  palais  d’une  hauteur  de  sept 
étages;  ^b c_b  jLt  JUd  sün/ey  itu  tiga  depa  ddlam-na, 

cette  rivière  avait  une  profondeur  de  trois  brasses. 
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IV.  SYNTAXE  DES  VERBES. 

270.  ïie  R ègle.  Dans  la  construction  ordinaire,  le 
sujet  précède  le  verbe:  et  le  régime,  avec  ou  sans  prépo- 
sition, le  suit. 

Exemples:  ,yUl  jClfcy*  hamba  memukun-kan  ampun , 
je  demande  pardon;  £)b  b 

lb  bol  àjyp  pada  sudtu  kadcy  di-mâna  orarg  men- 
jüal  dâgirg  la  viem-bdl  dàgiry  mem-bübuli  Itu  dâlam  suâtu 
kârnrg , à une  .boutique  où  Ion  vendait  de  la  viande,  il 
acheta  cette  viande  et  la  mit  dans  un  sac;  ,_$!  dil 

jikalaw  tiàda  la  merg  -hldup-kan  hanüman , 
s’il  ne  ressuscite  pas  Hanuman. 

On  trouve  cependant  aussi  quelquefois  le  verbe  avant 
le  sujet;  mais  dans  ces  cas  le  verbe  a ordinairement  la 
forme  passive,  comme  b^b  bL  moka,  sâlmt  per- 

dâna  mantrl , alors  répondit  le  premier  ministre  (litt.  : 
alors  fut  répondu  par  le  premier  ministre);  bôb ->Lj" 

fl»  dâda  dâpat  tüan-hamba  mem-bünuli  srl  rdma , 

monseigneur  ne  pourra  pas  tuer  Sri  Rama;  aâS^_$I  ^ b bL 
Jby  Jib  maka  dût  an]  la  ka-pada  segala  berhala , or,  il 
arriva  vers  les  idoles. 

La  même  chose  arrive  encore  lorsque  le  verbe  est 
suivi  de  la  particule  suffixe  d lah,  qui  paraît  alors  donner 
plus  de  force  à la  phrase.  Ex.:  fid\  tahü-lah 

edeu  dkan  argkaw , je  vous  connais  bien;  bol 
süruh-lah  raja  oranj  Itu , c’est  le  roi  qui  envoie  cet  homme. 

2,'mc  Règle.  Lorsqu’un  verbe  est  précédé  de  son  sujet 
et  de  son  régime,  le  sujet  est  le  plus  près  du  verbe. 

Exemples:  Jfy  hamba  dla  sudah  pükul , il 

m’a  frappé;  bol  t>y  Jp  f\  supdya  argkaw 

â/cu  brl  slsa  büah  mampelàm  Itu , afin  que  je  vous  donne 
quelque  reste  de  ces  mangues. 
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3‘'me  Règle.  Lorsque  le  passif  est  formé  au  moyen 
de  la  particule  préfixe  ->  di , l'agent  de  l’action  exprimée 
par  le  verbe  se  place  immédiatement  après  le  verbe,  avec 
ou  sans  préposition  ; ou  bien  il  prend  la  préposition 
Aj  üleh , et  peut  se  placer  avant  ou  après  le  verbe. 

Exemples  : op  ob  yfyb  liambci  di-pükul- 

na  dan  harta  hamba  di-rampas-na , il  m’a  frappé  et  a enlevé 
mes  biens  ; ôLo  ^ jL  ^jlj  -XâÎo” ^^^b 

maka  di-lïliat  baginda  tam.pat  itu  bâik  maka  di-tirggal-kan-na 
s a -or  an]  mantri  di-sâna , or  le  prince  vit  que  ce  lieu  était 
beau  et  il  y laissa  un  ministre;  J-j  1 Jly  «jJjl  (JL  jl  jA 

bcinak  oro.nj  mâti  di-lumpat-i  üleh  tôdak  rtu , beaucoup  de 
gens  moururent,  étant  assaillis  par  ces  scies  (poissons). 

On  trouve  quelquefois  ce  passif  avec  le  pronom  sui- 
vant le  verbe  et,  de  plus,  le  sujet  et  la  préposition 
üleh  avant  le  verbe  : jy>  ^yub  pdg>  jyl  Ay  jL  maka  üleh 

avoi  dzxu  di-isï-üa  petl  ttu , et  ces  cuisses  furent  remplies 
par  Awi  Dixu. 

4"me  Règle.  Lorsque  le  passif  est  exprimé  au  moyen 
du  préfixe  J ter , et  qu’il  y a un  agent,  celui-ci  se  place 
avant  ou  après  le  verbe,  mais  toujours  avec  une  pré- 
position. 

Exemples:  ^ yd>  pintu  ter-tütup  üleh  àrgin , la 

porte  avait  été  fermée  par  lèvent; 

per-janjî-an  yarg  ter-tantu  üleh  sumpah , une  convention 
affermie  par  un  serment. 

b""10  Règle.  Lorsque  l’on  interroge,  le  sujet  peut 
également  se  placer  avant  ou  après  le  verbe. 

Exemples  : J-Xià  ôb  .d  viaka 

kata-na  drarg  mâna  kdmn  mi  ada  dem  hendak  ka-mana 
kâniu , elle  dit:  qui  êtes-vous  et  où  voulez-vous  aller?  Cy 
ol  jL  tüan  hamba.  mâu  apa, , ou  — jy  «_sl  apa  meut 
tüan  hamba , que  voulez-vous,  monsieur? 
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6',,nc  Règle. 


jours  le  verbe. 


A l’impératif,  le  sujet  suit  presque  tou- 


Exemplcs: jCc-1  ATi  pergr-lah  argkaw , va,  toi;  <A5U. 
JA  t>y  mükan-lah  ia  büah  itu,  qu'il  mange  ce  fruit. 

Souvent  le  sujet  est  précédé  de  üleh:  y>^^\ 
lihat-lah  üleh  kdmu,  voyez  (litt. : soit  vu  par  vous); 
dergar  üleh -mit , entendez;  Aj  Jib 

d erg  an  derah  llu  pain  üleh-mu  segala  orarg 
yarg  tiàda  türut  serrai  nabi , avec  cette  verge  frappez  tous 
ceux  qui  ne  suivent  pas  la  loi  du  prophète. 

Souvent  aussi  le  pronom  qui  représente  le  sujet  est 
sous-entendu.  Jîb  ali & cAC jL  maka  kâta  raja 

parggil-lah  segala  m an  tri,  alors  le  roi  dit:  appelez  les 
ministres  (litt.:  soient  les  ministres  appelés  — sous-en- 
tendu, par  vous)  ; tàruh-lah  tâpak  tàrgan- 

mu  di-sini , apposez  ici  votre  signature. 

271.  7'mo  Règle.  Emploi  du  verbe  dans  sa  forme 
active.  — On  a pu  remarquer  dans  le  cours  de  cette 
grammaire  que  les  Malais  emploient  beaucoup  plus  les 
verbes  au  passif  qu’à  l’actif  et,  à la  première  lecture 
des  auteurs  malais,  on  est  frappé  du  nombre  de  cas  re- 
lativement restreint,  où  le  verbe  se  trouve  dans  sa  forme 
active. 


Les  Malais  ne  paraissent  pas  avoir  jamais  donné  de 
règles  bien  précises  à ce  sujet.  Cependant,  en  lisant  les 
liv  res  de  la  littérature  malaise,  on  remarque,  que  le  verbe 
s’emploie  assez  ordinairement  dans  sa  forme  active,  lors- 
qu’il est  précédé  d’une  préposition  qui  marque  un  mouve- 
ment, une  tendance  à l’action  qu’il  exprime;  ou  bien  lors- 
qu’il est  précédé  d’un  premier  verbe  qui  indique  une  dis- 
position, une  intention,  une  volonté  de  faire  l’action  ex- 
primée par  le  second.  Cette  tendance,  cette  disposition  ou 
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intention  peuvent  être  représentées  par  les  expressions 
«à,  pour,  afin  de??,  etc. 

Exemples:  ^-jL  Jil*  a5  xSj  J->b  àdil  baginda 

pada  memeliharâ-kan  segala  mânusm , fidèle  était  le  prince 
à prendre  soin  de  tout  le  monde;  Cr1 

ada  sudtu  waktu  âkan  men-jciuh-kan  deri-na , il  y a 
un  temps  de  s’éloigner,  ou  pour  s’éloigner; 

akn  dâtàrg  liendak  merg-anjürg-i  bapâ-ku , je 
suis  venu  pour  visiter  mon  père;  ùljj  çjpv*  Xf* 
bàrarg-sidpa  liendak  mem-bünuh  maharaja  rawdna , qui- 
conque voudra  tuer  Maharaja  Rawana  ; aL 

maka  ber-himpun-lah  segala 
dlim  nagri  menembahyarg-kan  mayet  serif  hasàn , tous  les 
sages  du  pays  se  réunirent  pour  faire  les  prières  auprès 
du  corps  du  chérif  Hasan;  oj  ^ylC,  Ls-j  rayat 

sa-kali-an  pün  dàtarg  memelùk  kaki-na , tout  le  peuple  vint 
pour  lui  baiser  les  pieds;  ôb^Xï 

âa  menüruli  mem-bentary  tïkar  dân  merg-hiâs-i  bdley  rüioarg , 
il  ordonna  d’étendre  les  nattes  et  d’orner  la  salle  d’au- 
dience; ji  jlo  moka  Idlu  ïa  me- 

mdxu  kudd-na  men-dcipat  srz  rama,  alors  il  piqua  son 
cheval,  afin  d’atteindre  Sri  Rama;  1 4^-0 

hamba  di-süruh  raja  mem-bünuh  ôrarg  itu , je  suis  envoyé 
par  le  roi  pour  tuer  cet  homme. 

gème  ]>  £ g ] e.  Verbe  pris  substantivement.  — Lorsque 
un  verbe  exprime  un  acte  qui  peut  être  considéré  comme 
un  objet,  comme  une  chose,  les  Malais  le  prennent  comme 
substantif,  tout  en  lui  conservant  la  forme  de  verbe  avec 
le  préfixe  me  ou  p ber. 

Exemple:  Sj**  Çt  dy  -d  ada  pün  yarg  hamba 

püna  merg-arti , or,  à mon  sens  (litt.  : or,  à mon  comprendre). 

9ême  Règle.  Un  verbe  à l’infinitif,  précédé  d’un  subs- 
tantif, prend  aussi  la  nature  du  nom  et  est  supposé 
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précédé  de  «de»  (répond  aux  participes  latins  en  dus,  da , 
dum , précédé  d’un  nom  de  chose  inanimée). 

Exemples:  jGjQL  tagal  me-ldyarg-kan  sürat 

mi,  la  raison  (d’envoyer)  de  l’envoi  de  cette  lettre  (ratio 
mittendi ');  bob»  ^lb  àLa  sa-telàh  ddtavçj  müsim  m&m-bdyat, 

lorsque  la  saison  de  semer  le  riz  fut  venu. 

10omp  Règle.  Le  verbe  prend  encore  la  nature  du  nom, 
lorsqu’il  est  suivi  des  pronoms  personnels  aJ  ku,  j»  mu,  e>  ü a. 

Exemples:  jLSL  mdkan-ku , le  manger  de  moi,  ou  le 
être  mangé  par  moi;  -^b JAU  ,^1  m vie-nanti  sampey 
ddtarg-mu , il  a attendu  jusqu’à  l’arriver  de  vous;  aIUj 

ô<y(Ç>  tiadd-laii  ber-ka-tahü-an  pergi-na,  on  ne  sait  où 
il  est  allé  (l’aller  de  lui  est  inconnu). 

1 l,mo  Règle.  Quelquefois  les  Malais  laissent  sous- 
entendu  un  verbe  qui  devrait  être  répété. 

Exemples:  j&r-  a!jI  o jyj  ^bï 

— > çi  sedarg  pe-karjd-an  sa-bagïni  Idgi  tidda 

di-türut  ülch,  südarà-ku  jikalaw  pe-karjd-an  yarg  bescir  be- 
brdipa  Idgi,  puisque  pour  une  affaire  comme  celle-ci  (peu 
importante)  mon  frère  refuse,  pour  une  grande  combien 
plus  (refu'sera-t-il)?  aL»  ^jj\  Qboy  y\  ^1  Jyl 

Jy>  J apa-bîla  ni  orarg  meskïn  ta  me-müdah-kan 

orarg  Iddn  jika  jddi  kdya  lebeh  püla , lorsqu’il  est  pauvre, 
il  méprise  les  gens,  s’il  devenait  riche,  bien  plus  encore 
(il  les  mépriserait). 

272.  12ôme  Règle.  Verbes  réfléchis.  — Les  verbes 
pronominaux  ou  réfléchis  se  rendent  en  malais  par  le 
verbe  ordinaire,  suivi  de  yyp  diri,  et  d’un  pronom  per- 
sonnel. Ainsi  tout  verbe  dont  le  sens  permet  que  l’action 
qu’il  exprime  soit  exercée  par  le  sujet  sur  lui-même  peut 
s’employer  comme  verbe  réfléchi. 

Exemples:  yy  menihdrap-kan  diri-na,  se  pros- 
terner ; (jV*  jyO  ,3^  4-Lo  sudah  salidya  sembuni-kan 


SYNTAXE. 


187 


dlri  sahdya , je  me  suis  caché;  ^ j->  j-CbLi*  ,_$1  J.xA» 
sednrg  liendak  la  merg-ddil-kan  dirl-na , comme  il  voulait 
se  justifier;  fi  ada  wakt.u  dkan  ber-dlam 

derl-na , il  y a temps  de  se  taire;  ijlo 

sa-lkor  ülar  beshr  men-jülur  dirl-na  di-bdwah  ayün-an , 
un  grand  serpent  se  glissa  sous  le  berceau. 

273.  13(!mp  Règle.  Verbes  impersonnels.  — Les  prin- 

cipales formules  répondant  à nos  verbes  impersonnels  sont  : 
3]  ada , être,  il  y a:  °>  jpcitut,  juste,  il  est  juste,  il  convient; 

JA-k  hendak , il  importe,  il  faut;  hdrus , nécessaire,  il 

est  nécessaire,  il  convient;  wâjib , il  est  du  devoir;  fi 

jèfi  ada  untunj , il  y a du  profit;  £j’b  fisAJb  J~fi  ë.svY/^  lien- 
dak-lah  la  ddtarg , demain  il  faut  qu’il  vienne  ; aL,jL> 

<3^  CrfWv  hdi'us-lah  la  memeliliard-kan  dnak  binl-na , il 
convient  qu’il  soigne  sa  femme  et  ses  enfants; 

wajib  atas  segala  rayai  m erg  as  i h raja-na , 
il  est  du  devoir  des  sujets  d’aimer  leur  roi. 

Y.  SYNTAXE  DES  ADVERBES. 

274.  1°  Les  adverbes  modifiant  l’action  d’un  verbe 
suivent  ordinairement  ce  verbe. 

Exemples:  ^33  bamba  Idri  lekàs , je  cours 

vite;  o'V  jjfif  kdmu  ber-kdta  b ai  h , vous  parlez  bien; 

jijL  ^$1  la  mari  'perldhan-'jperlcihan , il  vient  tout  dou- 
cement; jL  mâkan  banale,  il  mange  beaucoup. 

2°  Lorsque  deux  verbes  ayant  le  même  nominatif  ou 
sujet  sont  précédés  d’un  adverbe  de  temps,  ou  de  «si??  con- 
ditionnel, on  place  ordinairement  en  malais  jL  maka , 
entre  ces  deux  verbes. 

Exemples:  Lfi jL  J~J1  apa-blia 

di-per-ïd&h-na,  maka  di-brl-kan-na.  dkan  fakir  Itu , lorsqu’il 
l’eut,  obtenu,  alors  il  le  donna  au  fakir;  «w*,  ,_çl  AliUi 


188 


GRAMMAIRE  MALAISE. 


fpp  ôy  -~d  ijV  sa-telàh  la  men-dergar 

sembali  indrd  jdti  ïtu  demikïan  maka  la  pün  bcr-dïam  dirï- 
na , après  avoir  entendu  ces  paroles  de  Indra  Jati,  alors 
il  se  tut:  e>A  aL"  telah  loin 

la  ber-jâlan  be-bràpa  lamd-na  moka  sampey-lah  la  Ica-nagr ?, 
lorsqu  il  eut  marché  un  certain  temps,  alors  il  arriva  à la 
ville;  aL^I=^5^ jl-o  fk\  jika  kaio-kahen- 

dàk-i  mulïa  arglcaw  maka  kaw-karjà-kan-lah  kabijlkan , si 
vous  voulez  être  loué,  alors  pratiquez  la  vertu. 

VI.  SYNTAXE  DES  PRÉPOSITIONS. 

275.  1 lègle.  Les  prépositions  se  placent  le  plus 
ordinairement  entre  le  verbe  et  le  substantif  qui  en  est  h' 
régime,  ou,  si  c’est  un  verbe  qui  est  régi  par  un  autre 
verbe,  la  préposition  se  place  entre  les  deux. 

Exemples:  Al«d.>  oyi-d  ^^-L~o 

maka  orarg  me. ski  n Itu-pün  dàtarg-lah  deri  huma  pularg-lah 
ka-rûmah-na , or  ces  pauvres  gens  revenaient  des  champs 
et  retournaient  à leur  maison;  jd  ^ jp  kdmi  dïam 
di-tampat  Ini , nous  demeurons  dans  ce  lieu;  ^ 
la  ber-kdta  àkan  bapd-na , il  parlait  à son  père;  j->  ^1 

la  ddtarg  deri  mdkan , il  vient  de  manger; 

J~d  £jj\  ber-tand-kan  deri-pada  ôrarg  ïtu,  informez  vous  de 
cet  homme;  <-~d  w-üIaU  ^j\  la  ber-ldri 

àkan  men-ddpat  orarg  pen-xûri  ïtu , il  courut  pour  attrap- 
per  le  voleur;  segala  ôrarg  ber- 

himpun  àkan  merg-hâdap  raja i,  les  gens  se  rassemblèrent 
pour  se  présenter  au  roi. 

VII.  SYNTAXE  DES  CONJONCTIONS. 

276.  Règle.  1°  On  a vu  plus  haut,  que  bakwa 
est  quelquefois  rendu  par  «que»  conjonction;  or  cela  arrive 
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ordinairement,  lorsqu’il  est  précédé  d’un  verbe  ayant  un 
sens  comme  «savoir,  connaître,  apprendre,  entendre,  pen- 
ser, sentir,  observer,  informer,  dire,  montrer??,  etc. 

Exemples:  A ôyÿ->  çg  ka-tahü-i  üleh 

Icdmu  bahwa  yarg  di-per-tüan  ada  sakit , soit  su  par  vous  que 
le  souverain  est  malade;  JÜiA  yjj  yjk  J.C  jJ  jL 
j — > y'&ÿ  maka  masür-lah  pada  segala  nagri  baliwa  nagrï 
maldlca  ter-ldlu  besàr , et  il  fut  connu  par  tous  pays  que 
Malaeca  était  devenu  une  grande  ville. 

Quelquefois  ^y\  âkan  paraît  avoir  la  même  valeur  : 
El  ^ y y ^ h tiada-kah  tuan-hamba 

tahu  âkan  tïian  putri  ter -ldi a sakit , monseigneur  ne  sait-il 
pas  que  la  princesse  est  très-malade? 

2°  Cependant  il  arrive  souvent  que  bahwa  ou  é 1 °k  an 
sont  omis,  bien  qu’en  français  le  «que??  doive  être  exprimé. 

Exemples:  ji""  u~jb  ÿiy  OUI-*'  d'~ 

katâ-kan  sa-hàri  nabi  solïmdn  düduk  di-dtas  geta  ka-rajd- 
an,  on  raconte  (que)  un  jour  le  prophète  Salomon  était 
sur  son  trône;  jy  &\ bl  add-kah  tüan 

menergar  tïkus  me-mdkan  besi , avez-vous  entendu  dire 
(que)  des  rats  ont  mangé  du  fer?  -d  .«aI 
y)f  maka  di-lïhat-na  üleh  sultcin  ibrahim  ada  sa-pdhon 
kdyu , le  Sultan  Ibrahim  vit  (qu’)il  y avait  un  arbre: 
^lî  y\  jflSjLo  jj)  V jùy  supdya  büdak-büdak  ini 

meüargkd-kan  dku  mendnak  ndsi , afin  que  ces  enfants 
s’imaginent  (que)  je  fais  cuire  du  riz. 

C’est  la  règle  latine  du  «que??  retranché. 

3°  Lorsque  nous  avons  en  français  plusieurs  verbes 
ayant  un  seul  sujet,  nous  joignons  ordinairement  ces  ver- 
bes par  une  conjonction.  Ainsi,  nous  disons:  il  acheta 
du  vin  et  le  but;  il  prit  l’argent  et  l’emporta.  Or,  dans  la 
langue  malaise  on  ne  joint  les  deux  verbes  par  aucune 
conjonction,  et  la  phrase  malaise  équivaut  à nos  phrases 
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françaises  exprimées  par  un  participe  présent  et  un  autre 
temps,  comme  s’il  y avait:  achetant  du  vin,  il  le  but;  pre- 
nant l’argent,  il  l’emporta;  ayant  reçu  du  pain,  il  le  mangea. 

Exemples:  ÿ\y>  jlta  J-Q  Jp-  la  mem-helï 

tepùrg  mem-bübuh  Itu  dalam  sudtu  kdrorg,  achetant  de  la 
viande,  il  la  mit  dans  un  sac;  bO  jJ>  t_$l 

bbl  jC] «a  pergi  ka-pada  orarg  yarg  men-jüal 


kampurg  Itu  Idilu  men-xeriterd-kan  kabar  Itu  padd-na , 
allant  trouver  l’homme  qui  avait  vendu  le  terrain,  il  lui 
raconta  cette  nouvelle. 

lu  Nos  expressions  françaises  dans  lesquelles  se  trouve 
«soit v répété,  comme,  «soit  grand,  soit  petit??,  se  rendent  en 
malais  par  JjIj  b ai  le,  jE  mdu  ou  y\  dtaw , répété:  , Jjb 
bdik  orarg  kàya  bdik  orarg  meskîn . soit  les 
riches,  soit  les  pauvres;  J-sTjU^, — ? mdu  besàr  mdu  kexil , 

soit  grand,  soit  petit;  ^jb-ibi'^l  yl  dtaw  la  ddtarg 

dtaw  la  tiada  ddtarg , soit  qu’il  vienne,  soit  qu’il  ne  vienne  pas. 

Quelquefois  on  emploie  Jfeb  bdik  avec  dtaw  ou  jb 
mdu  ; ->L"  y\  £?b  <_$!  Jjb  bdik  la  ddtarg  dtaw  tiada , soit  qu’il 
vienne  ou  non. 

On  rend  notre  «plus??  répété  ou  «d’autant  plus??,  par  b 
mdkin , répété:  JaU.  ^ L ^ JS  ^Tb  makin  la  kdya  mdkin 
jahat , plus  il  devient  riche,  plus  il  est  méchant;  d! 
àwjw  Jfb  mdldn  lama  makin  misai/,  il  y aura  d’autant  plus 
de  difficultés  que  l’on  attendra  plus  longtemps. 

Nos  expressions  françaises  «c’est  moi,  c’est  toi,  c’est 
lui??,  etc.  se  rendent  en  ajoutant  <xl  lah  ou  oJ>  pün  au  pro- 
nom. Ex.:  jj>  fa  ALjb  hambd-lah  gary  dkan  pergi,  c’est 
moi  qui  irai;  JjAA  ^ hamba  pün  yarg  hmdak , c’est 
moi  qui  le  veux;  ùÿp  bagitü-lah , c’est  ainsi  qu’il  en  est. 

Nos  expressions  françaises  «donnez-moi??,  pour  «don- 
nez à moi??,  «je  vous  dis??,  pour  «je  dis  à vous??,  sei’en- 
contrent  aussi  en  malais.  Ex.  : >-bd  j: / 
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surpaya  argkaw  cilcu  brï  slsa  Lüali  mampelàm  ïtu , afin  que  je 
vous  donne  quelque  reste  de  ces  mangues;  JiA  a! 'XlïS' 

Lc-j  kiimpul-han-lah  hamlasogalarciyat , rassemblez-moi  tout 
le  peuple. 

VIII.  DES  PARTICULES. 

Les  particules  jouent  un  grand  rôle  dans  la  langue 
malaise  et  forment  une  des  parties  les  231ns  importantes 
de  sa  Syntaxe.  Mais  comme  nous  avons  déjà  eu  souvent 
occasion  de  parler  de  leur  nature  et  de  leur  emploi,  nous 
ne  ferons  que  renvoyer  à ce  que  nous  avons  dit  précé- 
demment. 

1°  PRÉFIXES. 

277.  1°  ^ me  et  ses  variétés  ^ merg,  ^ men , p*  mien 
et  mem. 

Â2)plication  de  cette  particule  (§§  46,  -17).  Elle  est 
employée  dans  la  formation  des  verbes,  avec  un  sens 
actif  (§  127). 

2°  pe  et  ses  variétés  j&perg,  pen,  pen  et  J pem. 

Application  de  cette  particule  (§§  46,  47).  Elle  entre 
dans  la  formation  des  noms  verbaux  qui  expriment  ordi- 
nairement l’agent  ou  l’instrument  par  lequel  est  produite 
l’action  exprimée  par  le  verbe  (§§  58 — 61). 

3U  J>  per.  Application  de  cette  particule  (§  48).  Elle 
forme  les  nombres  fractionnaires  (§  80).  p>  per  est  aussi 
employé  dans  la  formation  des  verbes  (§§  151  — 155). 

4°  p ber.  A indication  de  cette  particule  (§  48).  Elle 
forme  les  noms  de  nombres  collectifs  (§  82).  Elle  forme 
les  adjectifs  dérivés  (§  102).  Elle  sert  à former  les  verbes 
d’état  (§  115). 

Lorsque  dans  la  première  syllabe  du  mot  se  trouve 
une  liquide,^  ber  devient  ordinairement  be.  Ex.:  de 
per-salaJt-kan , on  fera  be-per-salak-kan , de 

^1)  râtus , be-rdtus. 
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5°  J ter.  Application  de  cette  particule  (§  48).  Elle 
forme  le  superlatif  dans  les  adjectifs  (§  105).  Elle  forme 
le  passif  dans  les  verbes  (§§  173 — 175).  Elle  donne  aussi 
quelquefois  le  sens  de  verbe  neutre  (§  176).  Quelquefois 
elle  exprime  la  possibilité  de  l’acte  (§  178). 

Si  la  première  syllabe  du  mot  auquel  se  joint^y  ter , a 
déjà  une  liquide,  IV  se  supprime.  Ex.:  de  ber-bd- 

nalc-kan  on  fait  te-per-bdnak-kan. 

6°  a)  ka.  Application  de  cette  particule  (§48).  Elle  sert 
à former  les  noms  de  nombres  ordinaux  (§§  78,  79).  Elle 
est  employée  dans  la  formation  des  nombres  collectifs  (§  82). 

7°  ^ di.  Application  de  cette  particule  (§  48).  Elle 
forme  le  passif  dans  les  verbes  (§§  169  — 172). 

3 di  est  aussi  préposition  de  lieu  sans  mouvement  (§  216). 

8°  ^ sa.  Application  de  cette  particule  (§  48).  Elle 
est  une  contraction  de  yL  sdta  (§  7 6) , et  s’emploie  dans 
la  formation  des  adverbes  (§§  210,  211). 

9°  si  ou  ^ 67,  remplace  quelquefois  l’article  (§  56). 

10°  a)  kii  et  kaw , contractions  de y \ dku  et argkaw , 
comme  sujet  d’un  verbe,  se  joignent  comme  particules  in- 
séparables (§§  83,  85). 


2°  SUFFIXES. 

278.  1"  an.  Application  de  cette  particule  (§  49). 
Elle  forme  des  substantifs  verbaux  qui  indiquent  la  chose 
faite  (§  62),  des  noms  abstraits  (§  63),  des  noms  avec  un 
sens  collectif  ou  générique  (§  64). 

2°  ci  i.  Application  de  cette  particule  (§  49).  Elle  est 
employée  dans  la  quatrième  forme  des  verbes,  auxquels 
elle  donne  un  sens  de  verbes  transitifs  (§  135). 

3°  kan.  Application  de  cette  particule  (§  50).  Elle 
est  employée  dans  la  sixième  forme  des  verbes,  auxquels 
elle  donne  un  sens  de  verbes  causatifs  (§  139). 
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4°  a)  ku  (§  50).  Contraction  de  f\  aku  (§  83).  On 
l’emploie  comme  adjectif  possessif  (§  96). 

5°  j.  mu  (§  50).  Contraction  de  kcvmu  (§  86).  il 
•s’emploie  comme  adjectif  possessif  (§  96). 

6°  na  (§  50).  Pour  jjl  ïniya  (§  87).  On  l’emploie 
comme  adjectif  possessif  (§  96).  Il  sert  à former  des  ad- 
verbes (§  210). 

7°  « kah  et  £ tah  (§  50).  Particules  interrogatives 
(§  195). 

8°  a!  lah  (§  50).  Son  emploi  à l’impératif  (§  186).  Au 
subjonctif  (§  190).  Quelquefois  il  marque  le  passé  ou  pré- 
térit dans  les  verbes  (§  200).  D’autres  fois  cette  particule 
est  simplement  explétive  ou  emphatique. 

9°  aJ  ncla.  Cette  particule  se  joint  à des  noms  de  parenté, 
lesquels,  avec  quelques  changements,  peuvent  la  prendre 
presque  tous.  Elle  est  employée  dans  le  style  de  cour  et  en 
parlant  de  personnes  qui  appartiennent  aux  familles  de 
princes  au  d’autres  gens  de  distinction.  Ex.  : aI^I  ayahnda , 
père  de  <0  âyah ; aAA  cinakanda  ou  Aid  anakda , de  J|il 
ânakj  enfant;  Aid  adinda , de  Jpl  âdik,  frère  plus  jeune: 
a AéT kakanda,  d e jfàkâkak,  frère  aîné;  A^-srp  xuxunda , de 
fyjy  xüxu:  petit-fils;  A«d  inargda , de  mary , nourrice. 

10°  ûy  pün,  est  ordinairement  rangé  parmi  les  affixes: 
mais  c’est  à tort,  comme  le  remarque  Schleiermacher, 
puisque  la  quantité  du  mot  auquel  il  est  joint  11’en  n’est 
jamais  affectée:  aussi  le  trouve-t-on  dans  les  auteurs  malais, 
quelquefois  joint  au  mot,  et  quelquefois  écrit  seul.  Selon 
Schleiermacher  cette  particule  semble  marquer  le  nominatif 
toutes  les  fois  qu’elle  se  trouve  placée  après  un  nom  com- 
mun, un  pronom  ou  un  nom  propre,  ailleurs  elle  n’est 
employée  qu’à  la  formation  de  quelques  adverbes.  * 

* A.  A.  E.  Schleiermacher.  Grammaire  maïaie  p.  53. 
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Toutefois  il  nous  paraît  certain  que  les  Malais  em- 
ploient souvent  cette  particule  pour  donner  plus  de  force 
à la  phrase  (§  250). 

3°  EMPLOI  DE  PEUX  PARTICULES. 

279.  1°  Les  particules  prof.  pe  et  suf.  an , sont 

employées  dans  la  formation  des  noms  verbaux  ayant  un 
sens  actif  (§  65). 

2°  Le  préf.  per  et  le  suf.  O*  an  forment  des  noms 
verbaux  ayant  un  sens  passif.  Ils  forment  aussi  des  noms 
de  lieu  (§  66). 

3°  Le  préf.  M ka,  avec  le  suf.  ô*  au,  forment  des 
substantifs  abstraits,  des  noms  de  manière  d’être  et  des 
substantifs  verbaux  ayant  un  sens  passif  (§§  67  — 70).  Ils 
forment  aussi  des  participes  passés  pris  substantivement 
(§§  1 79-182). 

4°  Le  préf.  ber  avec  le  suf.  j-  an  sont  employés 
dans  la  huitième  forme  des  verbes  et  leur  donnent  un  sens 
de  réciprocité  (§  161). 

4°  INTEKFIXES. 

280.  Les  Malais  augmentent  quelquefois  les  mots 
radicaux  d’une  syllabe  par  l’interposition  d’une  liquide 
j r,  J l,  et  d’une  voyelle,  formant  ainsi  une  syllabe  ou 
particule  interfixe  ou  intercalaire  (§  39). 

Ils  ajoutent  aussi  une  nouvelle  syllabe  à un  mot  par 
l’interposition  de  la  lettre  ^ m précédée  d’une  voyelle,  entre 
la  première  consonne  du  mot  et  sa  voyelle  (§§  40,  125). 
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DE  LA  POÉSIE  MALAISE. 


Les  Malais  aiment  la  poésie.  On  pourrait  même,  jus- 
qu’à un  certain  point,  dire  qu'ils  ont  le  génie  poétique. 
Beaucoup  de  leurs  ouvrages  présentent  la  hardiesse  du 
style,  la  vivacité  et  l’originalité  des  pensées,  aussi  bien 
que  la  grâce  des  images,  que  l’on  rencontre  dans  nos 
poètes  européens,  et  qui  constituent  le  fond  de  ce  que 
l’on  peut  appeler  proprement  la  poésie.  On  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  le  Ttamayana , le  Sejarat  malayu 
et  autres  ouvrages,  bien  qu  ils  soient  écrits  en  prose. 

Les  Malais  ont  d’ailleurs  un  grand  nombre  de  livres 
écrits  en  vers,  et  leur  langue  se  prête  singulièrement  à 
ces  sortes  de  compositions.  Cependant  leur  langue  ne 
présente  aucun  mot  pour  désigner  la  poésie:  on  se  sert 

Ibien  de  kârarg,  menjârarg , qui  signitie  arranger, 

composer;  mais  ces  expressions  s’entendent  aussi  bien 
d’ouvrages  en  prose,  ou  d’écrits  quelconques  que  de  com- 


Les Malais  ont  emprunté  aux  Arabes  tous  les  mots  et 


toutes  les  expressions  qui  appartiennent  à la  poésie,  si 
l’on  excepte  toutefois  le  mot  jLs  pantun , dont  nous  par- 
lerons plus  loin.  Ils  nomment  siar  (qu’ils  écrivent  et 
prononcent  aussi saïr ) un  poème,  une  pièce  de  poésie, 
des  vers;  et  ^ ilmn  siar , la  poésie,  ou  l’art  de  faire  des 
vers.  Toutefois  cet  art,  chez  eux,  est  encore  bien  impar- 
fait, et  paraît  se  réduire  à la  connaissance  et  à l’appli- 


positions  en  vers. 
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cation  de  la  mesure  et  de  la  rime  qu’ils  nomment 
ÂtalS  ôta  arüdl  dân  kâflat , comme  on  le  voit  par  un  passage 
d’un  des  principaux  ouvrages  de  la  littérature  malaise 
qui  a pour  titre  ^ tâju  es-selâtln  ou  OjC 

makota  segala  raja- raja,  la  Couronne  des  souverains 
( page  145).  tasls  ôta  ^j0^^  ^ ô^v,*'c 

hendak-lah  la  mergatahü-i  segala  ilmu  siar  seperti  arüdl  dân 
hâfiat  «il  (le  lettré)  doit  connaître  tout  ce  qui  a rapport  à 
la  poésie,  comme  la  mesure  et  la  rime». 

I.  DE  LA  MESURE. 

Les  Malais  paraissent  placer  la  mesure  dans  le 
nombre  des  syllabes,  ainsi  que  cela  a lieu  dans  la.plu- 
part  de  nos  langues  européennes  modernes,  abstraction 
faite  des  longues  et  des  brèves.  On  ne  trouve  donc  pas, 
dans  les  vers  malais,  ce  que  nous  nommons  pied  dans  les 
vers  grecs  et  latins. 

Le  nombre  des  syllabes  ne  constitue  même  pas  tou- 
jours une  règle  rigoureuse;  ce  que  les  Malais  cherchent 
avant  tout  dans  leurs  vers,  c’est  une  certaine  cadence 
agréable  à leur  oreille.  Werndly  et  Marsden,  qui  ont 
voulu  découvrir  autre  chose  dans  la  versification  malaise, 
ne  se  sont  pas  trouvé  d’accord,  et  on  ne  voit  pas  qu’aucun 
d’eux  soit  arrivé  à un  résultat  bien  satisfaisant. 

Les  vers  malais  n’ont  pas  ordinairement  moins  de 
huit  syllabes  et  dépassent  rarement  le  nombre  de  douze; 
le  vers  est  partagé  en  deux  hémistiches  par  une  césure 
qui  ne  paraît  pas  astreinte  à des  règles  bien  fixes. 


II.  DE  LA  RIME. 

Les  Malais  désignent  aussi  la  rime  par  le  mot  arabe 
seja , nom  qui  convient  aussi  au  vers,  la  rime  étant 
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pour  eux  chose  essentielle  et  intégrante  du  vers,  quils  ne 
comprennent  que  rimé. 

Pour  satisfaire  une  oreille  malaise,  il  suffit  qu'il  y ait 
uniformité  de  son  dans  la  prononciation  de  la  dernière 
syllabe  des  vers,  sans  avoir  égard  aux  syllabes  longues 
ou  accentuées  qui  la  précèdent. 

Pour  les  syllabes  ouvertes,  la  rime  est  dans  le  son  de 
la  dernière  voyelle  seulement.  Ainsi  oU hâta  rime  avec 

mata  ; mâti  avec  ,jjd>  putrï;  tâhu  avec  mâlu  ; 
bàu  avec  sera. 

Pour  les  syllabes  fermées,  la  rime  doit  être  formée 
avec  la  voyelle  et  la  consonne  finale  qui  doivent  être  iden- 
tiques. Ainsi  mâkan  rime  avec  yA  intan ; jE  bïlik 

avec  jl**  viïlik  : sükar  avec  3*  pagar  : kururg  avec 

çy  g ünurg.  On  trouve  cependant  quelques  rimes  qui  sor- 
tent de  cette  règle.  Ex.:  «-AA  ikut  avec  mgbüd ; ^ 

lütam  avec  yifi  intan , mais  il  faut  considérer  ces  cas  comme 
des  exceptions  ou  comme  des  licences. 

De  même  encore  il  n’est  pas  nécessaire  que  les  syl- 
labes finales  des  vers  qui  doivent  rimer  ensemble  aient 
absolumenl  le  même  son  ; il  suffit  qu’elles  aient  le  même 
signe  vocal.  Ainsi  J ;J&\  arggrek  rime  avec  jA  bàyik , la 
syllabe  finale  de  l’un  et  de  l’autre  ayant  le  signe  vocal 
kesrah  ou  bciris  di-bàwah  ; ^JS'karo  rg  rimera  avec  ^y  tulurg , 
les  deux  syllabes  finales  ayant  le  signe  vocal  dlammah  ou 
bciris  di-hadâp  -an.  Une  syllabe  finale  terminée  par  4 /?, 
rimera  avec  une  autre  terminée  par  une  voyelle,  1 li  étant 
très-peu  sensible.  Ainsi  j putrà  avec  yC.  sigràh  ; -y°  müda 
avec  t>x*>  sudah. 

On  trouve  aussi  des  rimes  qui  se  ressemblent  plus  par 
la  forme  de  l’écriture  que  par  le  son  conventionnellement 
adopté,  c’est-à-dire  qui  riment  plus  à l’œil  qu’à  l’oreille. 
Ex.  : nagri  rimera  avec  sampey. 
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Dans  les  hymnes,  ou  traduction  des  psaumes  en  vers, 
publiée  à Amsterdam  en  1735,  et  à laquelle  Werndly  a dû 
travailler,  les  rimes  sont  beaucoup  plus  correctes,  et  le 
nombre  des  syllabes  est  très-régulier.  La  syllabe  finale 
qui  forme  la  rime  est  ordinairement  précédée  d’une  syl- 
labe longue  ou  accentuée,  à moins  qu’elle  ne  soit  elle- 
même  longue,  ou  quelle  ait  l’accent,  et  les  deux  rimes 
qui  vont  ensemble  ont  toujours  le  même  caractère;  mais 
c’est  là  une  régularité  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  les 
auteurs  malais. 

Les  poèmes  réguliers  sont  composés  de  distiques  dont 
les  deux  vers  sont  placés  sur  la  même  ligne  avec  un  signe 
pour  marquer  la  séparation,  de  sorte  que  la  page  repré- 
sente une  double  colonne.  Dans  les  ouvrages  d’une  cer- 
taine étendue,  la  même  rime  s’étend  ordinairement  à deux 
distiques.  Exemple  (S.  Bid.  104)  : 


TRANSCRIPTION. 

ter-sebht  pTda  suâtu  kissnh  raja  Jcambâyat  raja  perkâsa 

di-âlah-kan  garüda  anjgas  arg-  undur-lah  baginda  ka-lain  dësa 

kasa. 

ka-indra-püra  mem-bâwa  dlri  lca-pada  waktïL-lah  dinihâri 
dt-dâlam  prâhu  di-pantey  nagrl  lalïï-lah  ber-putrâ  sa-ôrary  dlri 
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sa-telà/i  baginda  hombdli  ka- 

taJcta 

sambïl  menapü  - lah  dyer  - na 

mata 

àdu/i  büah  Jiüti  dnaJc-hu  tüwan 
mâti  hïdup  tiada  ber-ka-tahü-an 


tïap-tiap  liari  duduk  ber-xinta 

tmda  tampat  ber  - tand  - kan 

warta 

di  - mdna  gardrgan  tüiran  ter- 

tâwan 

aya/inda  sârgat  Ica  - pila  -p  tld -a  h . 


TRADUCTION. 

On  revient  de  nouveau  à l’iiistoire 

du  roi  de  Kambayat,  roi  très-puissant, 

qui  avait  été  vaincu  par  un  garuda,  oiseau  du  ciel. 

Obligé  de  se  retirer  dans  un  autre  pays, 
il  s’était  dirigé  vers  Indra-pura. 

Or,  un  jour  au  crépuscule  du  matin, 
se  trouvant  dans  un  bateau  près  du  rivage, 
son  épouse  mit  au  monde  une  princesse. 

Plus  tard,  le  prince,  rétabli  sur  son  trône, 

passait  ses  jours  dans  la  plus  grande  tristesse, 

et  ne  cessait  d’essuyer  les  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux, 

pai’ce  qu’il  ne  pouvait  avoir  des  nouvelles  de  son  enfant. 

O (s’écriait-il)  ô mon  enfant,  le  fruit  de  mon  cœur, 
où  es-tu?  De  qui  es-tu  devenu  l’esclave? 

Es-tu  morte  ou  vivante?  Ton  père  l’ignore; 
aussi  est-il  plongé  dans  la  plus  profonde  affliction. 

On  trouve  quelquefois  des  pièces  de  vers  à rimes  croi- 
sées. Exemple: 

a"' 

cjbl  j&ÿ  y 


TRANSCRIPTION. 

kdlik  el-kallc  ïtu  tühan  yavg  osa 
yarg  men-jadï-kan  dlarn  ddn  udum  ïtu 
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jika  dua  tuhan  ada-na  binasa 
ülam  dan  baron/  isï-na  di-situ. 

TRADUCTION. 

Unique  est  le  créateur  de  toutes  choses; 

lui  seul  a créé  la  terre  et  le  monde  entier. 

s’il  y avait  deux  seigneurs,  se  trouveraient  détruits 

le  monde  et  tout  ce  qu’il  contient.  (il/.  It.  30.) 

III.  LE  PANTUN. 

Le  pantun  est  un  genre  de  poésie  malaise  que  l’on 
pourrait  appeler  national.  Il  est  composé  de  quatre  vers  en 
rimes  croisées.  Les  deux  premiers  vers  sont  supposés  être 
symboliques,  et  contiennent  une  ou  deux  images  déta- 
chées, tandis  que  les  deux  autres  qui  renferment  un  sens 
moral  ou  sentimental,  sont  supposés  devoir  servir  d’ap- 
plication à la  partie  symbolique. 

Il  paraît  cependant  que  souvent  les  deux  premiers 
vers  n’ont  pas  de  sens,  et  ne  servent  qu’à  donner  la 
mesure  et  la  rime  pour  les  deux  suivants:  c’est  même  ce 
que  dit  Abdullali  (v.  Ab.  page  135,  édition  de  Singapour 
1 3 b ) • L 1 1 àb  L 0 1 

I ^ i i c- i J t ■d  «^bj  1 

3 j U A i acla  pün  jdlan  scgala  pantun  malâyu  ?tu 
ampat  raester  adâ-üa  mester  yarg  di-âtas  düa  Itu  tiâda  ada 
arti-na  me-lâin-kan  ta -du  men-jüdi  pâsarg-na  sahâja  moka 
düa  mester  di-bâwah.  itü-lah  yarg  ada  ber-arti  adâ-üa,  «tout 
«pantun  malais  est  composé  de  quatre  vers;  les  deux  pre- 
«miers  vers  n’ont  pas  de  sens,  et  ne  servent  qu’à  poser  (la 
«rime  et  la  mesure),  mais  les  deux  autres  ont  un  sens». 

Le  Dr  Leyden  paraît  avoir  vu  des  malais  qui  préten- 
dent, au  contraire,  que  les  deux  derniers  vers  du  pantun 
renferment  toujours  une  application  juste  de  l’image  ou 
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du  symbole  exprimé  par  les  deux  premiers.  C’est  peut- 
être  ce  qui  a eu  lieu  dans  l’origine,  et  ce  qui  fait  le  fond 
du  jpantun  littéraire;  mais  il  y a eu  la  même  dégéné- 
rescence que  l’on  trouve  chez  nous  entre  les  odes  pinda- 
riques  et  les  chansons  populaires. 

Aujourd’hui  le  jpantun  semble  avoir  cessé  d’être  une 
poésie  sérieuse  ; il  est  plutôt  une  matière  d’amusement  et 
d’improvisation,  à l'instar  de  nos  bouts-rimés  : une  per- 
sonne pose  les  deux  premiers  vers,  sur  lesquels  une  autre 
personne  compose  les  deux  suivants;  et  ces  assauts  de jpan- 
tuns  alternatifs,  dont  le  précédent  fournit  la  réplique  à 
celui  qui  doit  suivre,  durent  quelquefois  plusieurs  heures, 
jusqu’à  ce  que  l’un  des  deux  combattants  s’avoue  vaincu. 

Voici  un  jpantun  cité  dans  la  grammaire  malaise  de 
Marsden. 

jjU  JS  eT-ülç  Lr-  V ^y  ^ 'Mf' 


•{£  ào ji! 


.>J>  a 


TRANSCRIPTION. 

Icerergga  di-dnlam  büluk  serâhi  ber-ïsi  âyer  mâwar 

sùmpey  meserrat  di-dâlam  tubuh  tïïan  sa-brorg  jhdi  penciwar. 


TRADUCTION. 

De  grosses  fourmis  dans  la  tige  du  bambou.  Un  bassin  rempli  d’eau 

de  rose. 

Si  la  passion  de  l’amour  s’empare  de  moi , c’est  de  vous  seul  que 

j’attends  ma  guérison. 


Autre  pantun , extrait  du  Hikayat,  Abdullah,  p.  267. 


J1*  J s:.-:  Airw 

y>  t -C*.  a A 


& u~*  ^ Qy 

|ll-> 
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O50 

<sS^j\ 

c)y 


•ÿ.  J jp  iJJ 

■&  iJ-^y  o50  Oj— ^ 

# v*^Lr^  ft'y^ 


TRANSCRIPTION. 


bürurg  balibis  di-âtas  lantey 
tüan  rajtis  oravg  yavg  pandey 
bûah  rambey  dâlam  pâdi 
pandey  suvgguh  mevg-ambil  bâti 
lezat,  xita  pTila,  rasa- /la 
serta  devgan  biidi  bahascL-na 
jeriiju  devgan  durî-na 
sa-tüju  pilla.  dergan  istrï-ùa 


büah  rambey  dâlam  pâdi 
tahu  surgguh  mevg-ambil  hâti 
lezat  xita  pilla  rasâ-ua. 
serta.  devgan  biidi  bahasâ-na 
jeriiju  dergan  durï-na 
sa-ti/ju  püla  devgan  istri-na 
di-tepi  jâlan  ôraig  ber-lâri 
seperti  bülan  dergan  mata-hâri. 


TRADUCTION. 


Le  canard  sauvage  se  place  sur 
l’auvent  ; 

M.  Raffles,  homme  savant, 

Le  fruit  du  rambey  se  trouve 
parmi  le  riz  ; 
Il  sait  certainement  gagner  les 
cœurs 

Agréable  est  son’ goût. 

Par  sa  sagesse  et  sa  douceur, 

Le  chardon  avec  ses  épines, 

En  parfait  accord  avec  son  épouse, 

Les  Malais  connaissent 
poésie,  dont  les  noms  et  la 
aux  Arabes;  ce  sont: 


le  fruit  du  rambey  se  trouve 
parmi  le  riz. 
sait  certainement  gagner  les 
cœurs. 

agréable  est  son  goût. 

par  sa  sagesse  et  sa  douceur. 

Le  chardon  avec  ses  épines, 
en  parfait  accord  avec  son 
épouse, 

au  bord  du  chemin  les  gens  cou- 
rent. 

comme  la  lune  avec  le  soleil. 

certains  autres  morceaux  de 
composition  sont  empruntés 
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IV.  AUTRES  PIÈCES  DE  POÉSIE. 


1°  le  mesnawi , ou  poésie  laudative. 

Pièce  de  vers  de  dix  à treize  syllabes.  Les  vers  ri- 
ment deux  à deux  avec  la  même  lettre.  Exemple: 


j a!  Il 

Ai^jA  ^Aj'1  _L>1  JaU  ^C-A 
àCàw  oL «j  âHac-  aLjI 


jUc  jlLl  Jlj  ^A 
jlL  ^ *wi  As  (xllj  1 

^j^£>jLs£”°  ôy> 

^LLsi  £aII  ^Iaa  j^sll  J.L1 

c^rjui  jp-  ^ 


TRANSCRIPTION. 

omar  yarg  âdil  dergan  prï-na 
natâ-lak  pûn  âdil  sàma  sendirï-na 
dergan  âdil  ïtu  ânak-ua  di-bünuh 
ini-lah  gdâlet  yarg  benar  dan  surgguh 
dergan  bëda  antâra  ïsi  âlam 
iâ-lah  yarg  beshr  pada  sïarg  mâlam 
lâgi  pûn  yang  men-jâuh-lcan  segala  serr 
imâm  el-hak  di-dâlam  pâdarg  mahser 
bâra'tg  yang  hak  tabla  katâ-kan  ïtu 
malea  katâ-na  sa-benar-na  bagïtu. 
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TRADUCTION. 


Omar  était  naturellement  juste. 

Sa  justice  se  manifesta  par  des  actes 

et,  comme  juste,  il  n’hésita  pas  à mettre  son  fils  à mort, 

prouvant  ainsi  que  sa  justice  était  véritable. 

Il  se  distingua  parmi  les  habitants  de  la  terre, 
et  jour  et  nuit,  toujours,  il  fut  grand. 

De  plus,  il  éloigna  tous  les  méchants. 

Au  jour  du  jugement  il  aura  la  gloire  du  prêtre. 

Ce  que  le  Dieu  très-haut  a fait  connaître  par  la  parole  sainte, 
il  nous  l’a  répété  avec  fidélité. 

2°  rubài,  QUATRAIN;  ESPÈCE  D’ÉPIGRAMME. 

Le  nombre  des  syllabes  du  rubài  est  très  indéterminé; 
les  vers  riment  deux  à deux,  et  quelquefois  les  quatre 
vers  ont  la  même  rime.  Exemple: 


TRANSCRIPTION. 


yanj  raja  ïtu  gombala  manusla  nama-na 
dân  v iâ  nu  sla  ïtu  bulcan  ada  gombalâ-na 


gombala  dornba  itu-lah  karna  domba-domba-na 
domba  ïtu  bulcan  IccLrna  gombala,  adà-na. 


TRADUCTION. 


Les  rois  sont  appelés  les  pasteurs  des  peifples, 
et  les  peuples  ne  sont  pas  leurs  pasteurs. 

Le  pasteur  est  pour  le  troupeau, 
et  non  le  troupeau  pour  le  pasteur. 
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3°  le  Jjc-  gazel. 

C’est  une  poésie  galante,  érotique  ou  bachique,  chan- 
tant l’amour  ou  le  vin.  Cette  sorte  de  poésie  ne  contient 
pas  plus  de  huit  lignes,  ni  moins  de  cinq.  Chaque  ligne 
doit  finir,  non  seulement  par  la  même  rime,  mais  par  le 
même  mot.  Exemple: 


A 

*«^0!  o^>  0^-°  0 y J^\y  0^ 

A 

y>*  ,lJ |^w  J -Xs 

jÜj^  ^^g-0  *— l5^5^ 


TRANSCRIPTION. 

ka-Jcâsih-Jcu  seperti  üàwa  pün  adà-lak  ter-lcâsih  clan  mulïa  jüga 
clan  nawa-ku  pün  rnctna  deri-pada  nàwa  ïtu  jâuk  ïa  jüga 
jilca  sct-rïbu  tâhun  lama- lia  pün  hïclup  ada  sia- sla  jüga 
hâna  jilca  pada  ndwa  ïtu  hampir  dergan  sadïa  sükci  jüga 
nâioa  ïtu  ya/g  merg-hïdup-lcan  santiàsa  üâiva  mànusïa  jüga 
clan  merg-hïlaig-kan  xintâ-na  pün  ïtu  Jca-Tcâsih  yarg  satïa  jüga 
ka-kàsik-ku  ïtu  y au/  meig-ënak  hatï-lcu  dergan  rahasïa  jüga 
bukâri  y avg  ada  serta  ncvwa  ïtu  iâ-la/t  ber-bahagïa  jüga. 

TRADUCTION. 

Ma  bien-aimée  est  aimée  comme  mon  âme,  et  est  pour  moi 

précieuse  ; 

et  comment  mon  âme  pourrait-elle  vivre  éloignée  de  cette  âme 

aimée? 
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Une  vie  de  mille  années  serait  inutile, 

si  elle  n’était  passée  près  de  cette  âme  où  est  le  bonheur. 

C’est  cette  âme  qui  entretient  la  vie  de  l’homme; 

c’est  ma  bicn-aimée  qui  fait  oublier  les  peines; 

c’est  ma  bien-aimée  qui  réjouit  mon  cœur  avec  ravissement. 

Bukari  qui  est  avec  cette  âme  peut  se  dire  heureux.  (M.  R.  118.) 


4°  LE  Aslas  (citât. 

(citât  signifie  stance,  strophe.  On  en  trouve  plusieurs 
exemples  dans  le Makàta  sccjala  raja-raja  (p.  17).  Exemple: 

jJ y*.  'j.-o  J.3 j J S-J  Lo 

ji  j>Lr 

e>bl  pC  L Aïlsl 

r À)  y\>  .il 


TRANSCRIPTION. 

màntkam  deri-pada  xahayâ-na  mulïa  jügci 
jilcalaw  xahdija  tiâda  padâ-na 
apâ-tah  garârg-an  mânikam  adâ-na 
ada  ïtu  penâlea  bâta  gary  sia-sla  jüga. 

TRADUCTION. 

C’est  à son  brillant  que  l’on  connaît  un  rubis. 
S’il  n’est  lias  brillant, 
il  n’est  donc  pas  un  rubis; 
il  n’est  alors  qu’une  pierre  inutile. 


5°  LE  iahhl , HYMNE. 

On  nomme  généralement  ainsi  toute  pièce  de  poésie 
à la  louange  de  Dieu.  On  pourrait  donner  ce  nom  à la 
traduction  des  Psaumes  en  malais,  que  nous  avons  men- 
tionnée plus  liant.  Les  missionnaires  ont  nommé  tahlïls 
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les  hymnes  de  1 église  catholique,  traduits  en  malais.  Bu- 
kari  de  Johor  nous  a aussi  laissé  sous  ce  nom  une  pièce 
de  vers  à la  louange  de  Dieu  dans  le  Makôta  segala  raja- 
raja  (page  228).  Exemple: 


y^y  <5^  bé  y j j 2^  b A-iboA 

^ Ç J b*.J  "^X  ^ AîLa^vu 

ôb  0;l>  -£  jy*1  i_y-^ÿ  ôb*. 

I w^j  I d -£  jlibi  j^U-  js»y  jH 

y b b ôô<l  -$x  cjbo  .>Lu  ÿ^-'->'  ôjib 

c>Us  _>L"  ôb  j->lâ  ôd  # c>bl  àSIjI  j-> 

ôb  <jJM  ^x  ^ y^jj  aLô 

^_)Ej  ôb  5«X*1  ôb  3b,  ^£0  *$x  ^ydXb 


TRANSCRIPTION. 
tahlïL  pada  tühan 


di-mand-tah  dupât  orairj  buJcdri 
siapd-tah  tabïr-kan  si  dp  a men- 

xahâri 

jika  ter-himpun  segala  saura 
dikan  memüji  kdlak  nagdra 
kârna  hikmat-na  tiâda  samci-na 
deri  kaldik  iâ-lah  add-na 

pujï-lah  tühan  garg  cimat  kudsa 
tahlïl-kan  hüwa  sa-kalï-an  mdsa 


memujï-kan  tühan  îtu  jawhari 
tübir  ilmu-na  garg  drif  bestâri 

bdrat  ddn  tïmur  selâtan  utdra 
sia-siâ-lah  ïta  sudra 
Idirgit  ddn  bürni  ïta  rupà-na 
gang  dniat  kddar  ddn  tiâda 
fend-na 

id-lah  kudus  kakal  ddn  dsa 
dergan  hàti  ddn  lïdah  ddn  se- 
gala bahdsa. 


TRADUCTION. 


Comment  Bukari  pourrait-il  arriver 
à louer  dignement  le  Seigneur  qui  est  infini  en  sagesse. 
Qui  pourrait  expliquer,  qui  pourrait  sonder 
la  profondeur  de  sa  science  qui  est  pénétrante  et  parfaite? 
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Quand  on  rassemblerait  toutes  les  voix 
de  l'Ouest,  de  l’Est,  du  Midi  et  du  Nord, 
pour  louer  le  créateur  du  monde, 
toutes  ces  voix  réunies  seraient  insuffisantes, 
car  sa  sagesse  est  sans  égale. 

Le  ciel  et  la  terre  nous  le  font  connaître. 

11  est  au  dessus  de  toutes  les  choses  créées. 
Permanent,  il  n’est  sujet  à aucun  changement. 
Loué  soit  donc  le  Seigneur  tout-puissant. 

Il  est  saint,  éternel  et  unique. 

Que  le  Seigneur  soit  loué  dans  tous  les  temps, 
du  cœur,  de  la  bouche  et  dans  toutes  les  langues. 


NOTES. 
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N O T E S. 


A. 

MOTS  RÉPÉTÉS  (§§  33,  51). 

Werndly  et  Marsden  donnent  la  règle  générale  sui- 
vante : 

«Quand  le  mot  répété  est  suivi  d’une  particule  qui 
«change  la  syllabe  longue  du  radical,  cette  longue  doit 
«se  conserver  dans  le  premier  membre.  » 


Exemples  : 
jâlan-jalân-i. 
ber-Jcïlat-kilat-an. 
y y ber-türun-turün-an. 
sa-lâma-lamâ-na. 
Jft£l£  ber-7cata-kata-kav. 
dôsa-dosâ-na. 


W.  Robinson,  qui  paraît  avoir  travaillé  cette  partie 
de  la  grammaire  malaise  d’une  manière  plus  approfondie, 
et  dans  un  temps  où  l’on  avait  plus  de  données  sur  cette 
langue,  fait  une  distinction  entre  les  mots  redoublés  dont 
le  radical  se  termine  par  une  consonne,  et  ceux  dont  le 
radical  se  termine  par  une  voyelle;  ou,  autrement  dit, 
entre  les  radicaux  dont  la  syllabe  finale  est  fermée , et 
ceux  qui  ont  cette  syllabe  ouverte. 

Dans  le  premier  de  ces  deux  cas,  la  règle  de  Werndly 
et  de  Marsden  est  parfaitement  applicable,  tandis  qu’elle 
ne  l’est  pas  dans  le  second,  qui  est  beaucoup  moins  fré- 
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qucnt  à la  vérité.  Ainsi,  dans  les  six  exemples  ci-dessus, 
les  trois  premiers  doivent  suivre  la  règle,  et  non  les  trois 
suivants. 

Pour  bien  comprendre  la  raison  de  cette  différence, 
voyons  d’abord  un  des  cas  qui  suivent  la  règle,  p.  ex., 
jàlan-jalân-i , et  prenons  le  radical  isolé  et  répété, 
nous  aurons  jdlan-jaldn.  Or  comme  la  particule 

suffixe  i ajoutée  doit,  d’après  la  règle  générale,  changer 
la  syllabe  longue  du  second  membre,  celui-ci  devient  ,JïU. 
jaldn-i , et  se  prononcera  ja-ld-ni : mais  on  comprend  qu’elle 
ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  premier  membre  qui 
a été  fermé  après  la  seconde  syllabe,  et  qui  doit  rester 
jdlan;  le  redoublement  donnera  donc  jdlan-jaldn-i. 

Mais  il  en  serait  tout  autrement,  si  nous  prenions  un  des 
exemples  qui  se  trouvent  hors  de  la  règle,  p.  ex.,  iAUïE 
sa-ldma-lamd-na , et  qui  doit  correctement  s’écrire  sa- 
lama-lamd-na.  Pour  comprendre  cette  différence,  écrivons  le 
radical  isolé  et  répété,  et  nous  aurons  ^ lama-lama,  même 
d’après  Marsden,  et  aussi  d’après  Werndly  qui,  à la  page  GO 
de  sa  grammaire,  admet  que  l’on  peut  écrire  les  deux 
membres  ensemble,  comme  ne  formant  qu’un  seul  mot  et 
devant  se  prononcer  de  même:  l’un  et  l’autre  donnent  pour 
exemples  les  mots  répétés  raja-raja  et  laki- 

Idki.  Or  puisque  j lama  répété  fait  lama-ldma , et  que 
le  changement  prosaïque  qui  se  fait  dans  le  second  mem- 
bre 11e  peut  avoir  aucune  influence  sur  le  premier,  nous 
devons  écrire  sa-lama-lamd-üa.  Et  effectivement, 

l’addition  d’une  particule  suffixe  peut  bien  produire  un 
changement  dans  la  dernière  et  l’avant-dernière  syllabe 
d’un  mot,  mais  non  dans  les  syllabes  qui  les  précèdent: 
or  lama-ldma  ne  fait  qu’un  mot,  ayant  la  syllabe 
pénultième  ouverte  et  longue,  l’addition  d’une  particule 
rendra  cette  pénultième  brève,  et  la  longue  se  reportera 
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sur  la  finale  du  radical  qui  devient  pénultième,  et  le  mot 
sa-lama-lâma  deviendra  sa-lama-lamà-na.  De 

même,  cJ^kâta  deviendra  ber-kata-kàta  et 

ber-kata-katà-kan , et  dosa  fera  dosa-dàsa  et 

e>Ljuu_>  closa-dosd-na. 

Il  est  vrai  que  les  auteurs  malais  n’ont  pas  toujours 
su  faire  cette  distinction  ; cependant  on  la  retrouve  dans 
certains  bons  auteurs.  Ainsi,  dans  le  Ilamayana,  p.  183, 
on  a : Ob  ber-suka-sukâ-an  dan  ber-kàsili- 

kaszli-an , de  süka  et  de  kàsih , phrase  dont  le  pre- 
mier mot  a perdu  la  longue  dans  le  premier  membre, 
tandis  que  le  second  l’a  conservée.  On  trouve  encore  dans 
le  même  auteur,  page  160,  et  dans  le  sejàrat  malâyu 
page  100:  sa-lama-lama-üa , etc. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  suit  que  l’on  ne 
devrait  indiquer  la  répétition  d’un  mot  par  le  signe  V 
argka , que  quand  les  deux  membres  ont  la  même  ortho- 
graphe et  par  conséquent  la  même  prononciation  : et  que 
dans  les  autres  cas  le  mot  répété  devrait  être  écrit  en 
entier. 

Toutefois  les  Malais  sont  loin  d’avoir  adopté  cette 
règle,  au  moins  d’une  manière  générale:  dans  leurs  écrits, 
ils  indiquent  presque  toujours  la  répétition  par  le  signe  V . 
Ainsi,  ils  écrivent  aussi  bien  X kata-kâta,  X laki-lâki 
que  V^jta  dâyarg-dàyarg  et  X girirg-gïriry , laissant  au  lec- 

teur le  soin  de  prononcer  le  mot  d’après  l’usage  ou  les 
règles  de  la  grammaire. 

Lorsque  le  hamzah  doit  précéder  une  des  particules 
^5  i ou  O*  an,  les  Malais  le  placent  après  le  signe  X : 
kata-katà-an. 

Dans  la  répétition  des  radicaux  terminés  par  une  syl- 
labe fermée  et  suivis  de  i ou  an,  on  trouve  souvent  la  der- 
nière consonne  répétée  après  le  signe  X ? comme  dans 
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jdlan-jalàn-i ; jjTJjIs  pdtut-patüt-an ; per-bünuh- 

bunüh-an.  Les  Malais  veulent  sans  doute  indiquer  par  là 
que,  dans  la  prononciation,  la  dernière  lettre  du  radical 
doit  s’en  détacher  pour  former  une  syllabe  avec  la  par- 
ticule ajoutée;  mais  cette  manière  d’écrire  un  mot  répété 
n’en  est  pas  moins  défectueuse. 

La  règle  qui  fixe  l’orthographe  des  mots  répétées 
s’applique  également  aux  mots  composés  de  deux  radi- 
caux, p.  ex.,  mata-hàri , où  la  première  partie 

mata  a perdu  la  syllabe  longue  du  radical  qui  s’écrit  oL 
mdta\  suka-xita , de  M ^ süka  et  xita. 

Il  en  serait  autrement,  si  l’on  écrivait  séparément  les 
deux  radicaux;  car  alors  la  longue  devrait  rester  dans  le 
premier.  Ainsi  on  trouve  mara-bahdya  ou  jL 

mdra  bahdya , bala-tantâra  et  jL;  JIj  bàla  tantâra. 

Les  Malais  sont  si  enclins  à faire  disparaître  la  syllabe 
longue  dans  la  première  partie  de  la  composition,  que 
souvent  ils  le  font  même  lorsqu’elle  se  termine  par  une 
syllabe  fermée.  Ainsi  on  trouve:  bararg-sidpa  pour 

bararg-sidpa , composé  de  bdrarg  et  de  «JLo 
si  dp  a ; baley-rüwarg  pour  bdley-rûwarg , de  ^ 

bdley  et  de  rüwarg-  mais  cette  orthographe  est  défec- 
tueuse et  devrait  être  évitée. 

B. 

NASALE  QUE  S’ADJOIGNENT  LES  PARTICULES  PRÉFIXES  me 
ET  «J  pe  (§§  46,  47). 

D’après  W.  Robinson,*  c’est  une  règle  générale  que 
toute  particule  préfixe  forme  une  syllabe  distincte.  Ainsi 
le  verbe  d’action  formé  du  radical  arti  devra  s’écrire 


* Male/sche  Spellmg  uit  hct  engelsch  vertaald  door  E.  Netscher,  p.  123. 
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mergarü , ou,  selon  son  orthographe,  , et  se 

prononcer  menj-ar-ti. 

Les  traducteurs  de  la  Bible  ont  adopté  le  même  système 
d’orthographe  et  paraissent  avoir  suivi  la  même  règle:  mais 
ces  auteurs  sont  allés  trop  loin  dans  l’application  trop 
absolue  qu’ils  ont  voulu  faire  à la  langue  malaise  d’un 
système  d’orthographe  qui  ne  lui  convient  pas  entièrement. 

1°  En  effet  cette  nasale  ajoutée  aux  particules  pré- 
fixes ^ me  e t ^ joe,  n’a  pas  d’autre  but  que  de  faire  la  liai- 
son: or  comment  la  ferait-elle,  si  elle  ne  sonnait  sur  la 
voyelle  suivante?  Il  est  évident  que  cette  nasale  a été 
ajoutée  pour  éviter  l’hiatus  et  adoucir  la  prononciation. 
Si  donc  la  particule  avec  sa  nasale  doit  faire  une  syllabe 
à part  sans  se  lier  au  radical,  la  prononciation  n’en  sera 
que  plus  difficile  et  l’hiatus  sera  augmenté,  car  il  est  plus 
facile  de  prononcer  me-arti  que  mery-arti , celui-ci  devant 
se  prononcer  comme  s’il  était  écrit  merg-harti. 

2°  Une  règle  généralement  admise  par  les  grammai- 
riens et  par  les  auteurs  malais  est  que  dans  les  cas  où  le 
radical  commence  par  une  lettre  forte,  k:  x , £,  p,  s , cette 
lettre  se  supprime  et  est  remplacée  par  la  nasale  du  pré- 
fixe, comme  dans  cAi*  mergâta  de  kata , menüxi 

de  süxi , ijLc  mend7‘uh  de  târuh , memükul  de 

J9 pükul,  menebiit  de  sebîit,  etc.  Or  cette  substitu- 
tion de  la  nasale  à la  forte  n’a  lieu  que  pour  joindre  cette 
nasale  à la  première  voyelle  du  radical,  comme  l’était  la 
forte.  D’après  W.  Robinson , il  faudrait  prononcer  comme 
si  ces  dérivés  étaient  écrits  merg-Jiâta , men-hüxi , men- 
hâruh , etc.:  c’est  réellement  une  altération  par  trop  forte 
du  radical  et,  de  plus  c’est  contraire  au  système  de  pro- 
nonciation des  Malais. 

3°  Lorsque  le  radical  se  trouve  répété  après  avoir 
pris  une  particule  préfixe  à laquelle  s’est  adjointe  une 
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nasale,  il  arrive  que  dans  certains  cas  la  nasale  se  répète 
dans  le  second  membre  (§  51),  comme  pergapa- 

rgâpa,  y&J**  mergirci-rglra.  Or,  pourquoi  cette  répétition 
de  la  nasale,  si  ce  n’est  parce  qu’elle  ne  fait  plus  qu’une 
syllabe  avec  la  voyelle  qui  commence  le  radical? 

W.  Robinson  admet  que  dans  le  second  membre  £ 
ne  forme  plus  qu’une  syllabe  avec  la  première  lettre  du 
mot  primitif;*  il  donne  pour  exemple  un  mot  dérivé  du 
radical  J\  àlir  et  qu’il  écrit  merg-alir-rgàlir  : **  il  est 

vrai  qu'il  donne  cette  réunion  de  la  nasale  à la  voyelle 
dans  le  second  membre  comme  une  exception  à la  règ'le 
générale.  Mais  pour  nous,  nous  pensons  qu’elle  est  une 
conséquence  de  la  règle,  et  que  ce  ^ répété  dans  le  se- 
cond membre  indique  clairement  qu’il  doit  se  joindre  à 
l’I  dans  le  premier. 

Un  second  exemple  donné  par  le  même  auteur 
semble  prouver  plus  clairement  encore  la  règle  que  nous 
défendons.  C’est  un  dérivé  de  V'^éh  qu’il  écrit 

et  qu’il  veut  que  l’on  prononce  memm-uji-müji , prononcia- 
tion qui  paraîtra  certainement  étonnante  à un  Malais, 
lequel  prononcera  toujours  me-muji-müji , remplaçant  par 
m le  p du  radical 

4°  Le  malais  appartient  à une  famille  de  langues 
qui  ont  généralement  les  mêmes  principes  de  pronon- 
ciation. Or  il  est  facile  de  voir  ce  qui  se  passe  dans  les 
autres  langues  de  cette  famille  et  ce  qui  se  passe  égale- 
ment en  malais,  lorsqu’on  l’écrit  avec  les  alphabets  de  ces 
autres  langues. 

En  javanais,  on  forme  les  verbes  d’action  en  ajoutant 
au  radical  la  particule  préfixe  a ou  lia  qui,  par  euphonie 


* Maleische  Spelling , etc.,  p.  124. 

**  Maleische  Spelling,  etc.,  p.  104. 
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s’adjoint  une  nasale,  comme  en  malais,  et  en  suivant  à 
peu  près  les  mêmes  règles.  Or,  en  javanais,  cette  nasale 
se  joint  au  radical  et  ne  forme  plus  qu'une  syllabe  avec 
la  lettre  initiale  de  celui-ci;  ainsi  de  vnîg  kepurg , «sièges, 
au  fait  nmSp  argepurg , «assiéger??,  et  ig  pargnpurg , «ac- 

tion d’assiéger??.  De  Jnÿ  ïturg , «compte??,  on  fait  vnënip 
argiturg , «compter??.  Et  nous  ferons  même  remarquer 
qu’ordinairement  1 ’«  se  supprime  et  qu’il  ne  reste  que  la 
nasale,  laquelle  ne  pourrait  avoir  de  prononciation,  si  on 
ne  la  joignait  à la  voyelle  du  radical,  pour  11e  faire  avec 
elle  qu’une  syllabe.  Ainsi  on  trouve  dans  les  auteurs  ja- 
vanais âi'g  rgepwrg  et  Sxiàp  rgiturg. 

La  même  opération  se  fait  en  sunda,  où  de  vnap  ada , 
dispute,  on  fait  01^  tgcidu , disputer;  de  Miênm\  kcitign , la 
saison  sècbe,  on  fait  rgatiga , semer  dans  la  saison 

sècbe  (la  troisième  saison). 

C’est  aussi  ce  que  l’on  trouve  en  macassar;  ainsi 
érarg  fait  argérarg  ou  r4*^  rgérarg.  «conduire??. 

En  batak,  ikut  fait  =«<o77g\  margikut , «suivre??. 

En  dayak,  ajar  fait  mojar , «enseigner??,  et  kapelerg 
ou  kurnpuL  fait  margapelerg  et  margumpul , ■« rassembler??. 

E11  tagal,  tubos  fait  menubos , «racheter??,  et  pokot,  «filet 
à pêcher??,  fait  mamokot , «pêcher  avec  un  filet??. 

A . Marsden*  paraît  avoir  compris  cette  règle  comme 
nous  la  comprenons,  car  il  dit  que,  «lorsque  le  mot  pri- 
«mitif  commence  par  I ou  a suivi  d’une  lettre  en  repos, 
«ou  de  ce  que  nous  appelons  une  voyelle  longue,  011 
«supprime  ces  lettres,  et  la  particule  s’unit  à la  voyelle 
«longue??.  Ex.:  dAd  îkat , sSLà*  mergïkat ; et  si  l’on  emploie 
le  hcmizah , comme  dans  mergdb/s , ce  n’est  que  pour 

indiquer  l’élision  pour  et  non  pour  pro- 

* W.  Marsden,  Grammaire  de  la  langue  Malaie,  traduite  de  l'anglais  par 
C.  P.  J.  Elout,  p.  93. 
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duire  un  effet  sur  la  prononciation.  C’est  absolument 
comme  nous  employons  en  français  l’apostrophe,  lorsque 
nous  écrivons  l'abord , d'abord \ l'ennui , d'ennui , que  nous 
prononçons  labord , dabord , lennui , dennui. 

Marsden  paraît  avoir  étudié  cette  partie  de  la  gram- 
maire dans  le  rapport  qu’elle  a avec  la  langue  malaise, 
et  avoir  abandonné  un  système  d’orthographe  qui  a peut- 
être  son  mérite,  étant  apliqué  à une  autre  classe  de  langues: 
tandis  que  W.  Robinson  a voulu  appliquer  ce  système 
dans  son  entier  au  malais , au  risque  de  faire  perdre  à 
celui-ci  son  caractère  et  d’altérer  sa  véritable  pronon- 
ciation. 

D’ailleurs,  ce  qui  a lieu  par  l’application  de  ces  par- 
ticules préfixes  se  rencontre  également,  lorsqu’une  par- 
ticule suffixe  commençant  par  un  son  voyel  se  joint  à un 
radical  dont  la  svllabe  finale  est  fermée:  car  alors  la  der- 

%j  / 

nière  consonne  se  détache  du  radical  pour  se  porter  sur 
la  particule  ajoutée,  avec  laquelle  elle  ne  fait  plus  qu’une 
syllabe. 

Ainsi,  de  tàkut , on  fait  , que  l’on  prononce 
ka-talcü-tan , crainte;  et  de  pàsorg,  paso-rgan , en- 
traves ; de  hampir , merg-hampï-ri , approcher  de. 


c. 

DES  LETTRES  ^ ET  j (§  16). 

Ces  lettres  employées  comme  finales  peuvent  être 
considérées  seulement  comme  indicatives  du  son  du  signe 
vocal  qui  devrait  se  trouver  sur  la  lettre  précédente,  et 
qui  est  ordinairement  omis. 

Selon  W.  Robinson,  cela  ne  devrait  jamais  avoir  lieu: 
mais  le  simie  vocal  devrait  être  écrit  et  la  lettre  finale 

O 
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Cet  auteur  a raison,  et  son  système  serait  parfait,  si 
l’on  ne  devait  pas  aussi  admettre  que  les  langues  sont 
des  faits,  et  que  leurs  règles  sont  faites  et  fixées  par 
l’usage. 

Or,  il  n’existe  pas  de  livre  malais  où  cette  règle  soit 
généralement  suivie.  Dans  les  anciens  auteurs  malais, 
l’usage  d’employer  le  j et  le  j,  comme  lettres  finales 
indicatives  du  son,  ne  paraît  s’appliquer  qu’à  un  certain 
nombre  de  mots  très-restreint;  mais  les  auteurs  modernes 
en  ont  fait  une  règle  presque  générale. 

Les  traducteurs  de  la  Bible,  si  sobres  dans  l’emploi 
de  ces  lettres,  s’en  étaient  déjà  servis  dans  la  syllabe  finale 
d’un  bon  nombre  de  mots;  et  Abdullah,  un  des  plus 
savants  malais  modernes,  l’a  appliqué  à un  bien  plus 
grand  nombre  de  mots  encore. 

Nous  en  avons  fait  une  règle  générale  dans  cette 
grammaire,  et  nous  l’avons  suivie  dans  notre  dictionnaire, 
à l’exception  d’un  bien  petit  nombre  de  cas;  afin  de 
mettre  les  étudiants  à même  d’v  trouver  plus  facilement 
les  mots. 

D’ailleurs,  nous  ne  voyons  à cette  pratique  aucun 
inconvénient,  si  ce  n’est  celui  d’écrire  une  lettre  de  plus, 
laquelle  du  reste  remplace  le  signe  vocal  que  l’on 
n’écrit  pas. 

D’un  autre  côté,  la  présence  de  cette  lettre  ne  peut 
pas  induire  en  erreur  pour  la  prononciation  du  mot,  puisque 
la  règle  de  l’accent  est  claire  et  qu’elle  ne  devient  lettre 
de  prolongation  du  son  que  quand  l’accent  tombe  dessus. 

Le  Dr  J.  Pijnappel  a aussi  adopté  cette  règle  dans 
son  dictionnaire  malais-hollandais.  * 

* J.  Pijnappel , Mal eisch-nederduitsch  icoordevboek.  Haarlem,  Joh.  En- 
schedé.  1863. 
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D. 

ROMS  DE  NOMBRE  (§  76). 

La  forme  de  yj~>  suwâtu  ou  sâtu  paraît  avoir  une 

origine  sanscrite  : H sa  ou  sam , «avec»  (Gr.  auv,  Lat.  cum), 

i#  . X . . 

37sT  vija , «sémence,  graine»,  sa-vija.  «avec  une  graine». 

Les  Javanais  disent  a^.mn^v  sa-turggal,  «avec  unique, 
avec  unité»,  ou  ojiSi<k\  sa-wiji , «avec  une  graine»,  «un», 
et  par  contraction  ijj>2c\  siji. 

Les  habitants  des  des  de  la  Sonde  ont  conservé  le 
même  mot,  et  disent  JxL  siji  ou  sa-hiji. 

Les  Malais  ont  pris  la  même  expression,  mais  en 
changeant  le  mot  biji  sanscrit  en  un  mot  de  leur  langue 

bâtu , «pierre»;  seulement  ils  l’ont  pris  tel  que  le  pro- 
noncent les  Javanais  et  les  Soudanais:  watu  (il  est  à 

remarquer  cependant  que  chez  ces  derniers  watu  signifie 
aussi  la  «graine  de  sésame»,  que  les  Malais  nomment 
bljan , mot  formé  de  js?  b\ji , «graine»,  et  du  suffixe  ô*  an). 
Les  Malais  ont  donc  dit  sa-wâtu,  et,  la  voyelle  qui  pré- 
cède le  w se  changeant  en  w,  comme  cela  arrive  souvent 
dans  cette  langue,  ils  prononcent  su-icàtu , et  par  con- 
traction sàtu,  qu  ils  écrivent 

^ clüwa , düa , «deux»,  est  le  sansc.  f%  dwi,  le  gr.  oûo, 
le  lat.  duo , l’allem.  zwei. 

C’est  de  tous  les  noms  de  nombre  celui  que  l’on 
retrouve  dans  un  plus  grand  nombre  de  langues,  et  peut- 
être  celui  dont  la  prononciation  a été  le  moins  altérée. 
Des  langues  ariennes  il  a passé  dans  presque  toutes  les 
langues  européennes. 

En  persan  il  est  devenu  c/w,  et  peut-être  le  recon- 
naîtrait-on dans  l’arabe  ezwaj , «à  deux,  couple»,  ou 

encore  dans  itsnani , et  l hébreux  schenaim , deux. 

Les  langues  de  l’archipel  Indien  et  de  l’Océanie  font 
adopté  pour  la  plupart.  En  javanais,  il  prend  la  forme  de 
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ro,  roro  et  loro.  En  kawi,  il  devient,  duwi ; en  sunda,  en 
batak  et  bugis,  duwa  ; en  madura  et  bali,  dua:  en  lam- 
pung,  cjhiia  • en  tagal,  dalawa  ; en  bisaya,  duha;  en  mal- 
gache et  maori,  rua ; en  sandwich,  lua. 

On  le  retrouve  jusque  dans  les  langues  de  l’Afrique 
centrale  : en  wandala  bua , et  en  hausa  biu.  * 

jkî  üga , «trois»,  est  le  même  mot  en  javanais,  dans  le 
langage  cérémoniel,  et  son  corrélatif  dans  le  langage  vul- 
gaire est  telu,  et  dans  plusieurs  langues  océaniennes  teru. 
S’il  vient  de  ce  dernier,  il  pourrait  être  le  sanscrit  1%  tri , 
le  grec  tpsiç,  le  latin  très  et  l’allemand  drei , et  se  trou- 
verait dans  un  grand  nombre  des  langues  de  l’archipel 
Indien  et  de  l’Océanie;  mais  toujours  avec  l au  lieu  de  r, 
excepté  en  kawi  tri. 

Le  mot  tiko , «très»,  de  la  langue  sandwich  se  rapproche 
du  tri  sanscrit  pour  le  sens,  et  du  tiga  malais  par  l’euphonie. 

d~L>\  ampat , «quatre».  Se  trouve  aussi  dans  la  plupart 
des  langues  de  la  même  famille,  avec  plus  ou  moins  d’al- 
tération dans  la  prononciation;  en  javanais,  papat;  en 
sunda  et  batak,  opat:  en  madura,  papah ; en  bali,  ampat ; 
en  lampung,  pa;  en  bugis,  apak;  en  kissa,  fiak  et  ahka; 
en  malgache,  efatsh ; en  macassar,  appa ; en  maori,  wa; 
en  sandwich,  Aa,  aha  et  fa.  On  le  retrouve  même  aussi 
dans  les  langues  de  l’Afrique  centrale,  en  wandala,  hfadi 
et  en  hausa,  fadü.  ** 

Or,  comme  le  remarque  W.  de  Humboldt,  dans  plusieurs 
de  ces  langues,  notamment  en  malgache,  en  macassar,  etc., 
il  signifie;  fini,  terminé;  ce  qui  induit  à croire  qu’il  tire 
son  origine  d’un  système  quaternaire  de  calcul.*** 

* II.  Barth,  Sammlung  und  Bearbeitung  central-afrikanischer  Vocabularien. 
2"  partie,  pag'e  CCLII. 

Sammlung  und  Bearbeitung,  etc.  2U  partie,  p.  CCLII. 

***  W.  v.  Humboldt,  Ve.ber  die  Kawi-Sprache.  Tome  sécond,  p.  404. 
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Il  n’est  pas  moins  à remarquer  que  le  mot  javanais 
qui  signifie  quatre  dans  la  langue  cérémoniel  sakawan , a 
aussi  le  sens  de  «un  ensemble,  un  tout»;  et  en  malais  ka- 
wan , «une  compagnie,  une  troupe»  , sens  que  se  trouve 
aussi  avoir  le  mot  sandwich  aha,  * oe  qui  semble  encore 
confirmer  l’opinion  de  W.  de  Humboldt. 

^ lima,  «cinq».  Sans  changement  dans  la  prononciation, 
* si  ce  n’est  que  quelquefois  l est  changé  en  r.  Se  retrouve 
presque  sans  exception  dans  toutes  les  langues  de  l’ar- 
chipel Indien  et  de  l’Océanie. 

Or,  dans  plusieurs  de  ces  langues,  comme  dans  celle 
des  îles  Marquises  et  des  Sandwich , en  macassar,  bugis, 
bali  et  autres,  il  signifie  «main,  les  cinq  doigts»,  et  accuse 
ainsi  clairement  l’existence  antérieure  d’un  système  qui- 
naire de  numération. 

H.  Barth  nous  apprend  que  plusieurs  des  langues  de 
l’ Afrique  centrale  présentent  la  même  particularité.** 

xi  anàm , «six»;  est  le  javanais  nem  et  enem.  Il  s’est 
étendu  à presque  tous  les  membres  de  la  même  famille, 
et  avec  peu  d’altération  dans  la  prononciation.  Il  faut  en 
excepter  la  langue  sunda,  dans  laquelle  «six»  s’exprime 
par  genàp , mot  qui  dans  la  plupart  des  autres  langues  de 
l’archipel  Indien,  telles  que  le  javanais,  le  malais,  le 
batak,  le  tagal,  etc.  signifie  «complet»,  d’où  on  concluera 
que  dans  les  pays  des  environs  du  détroit  de  la  Sonde  a 
dû  exister  un  système  de  numération  allant  jusqu’à  six, 
qui  signifie  «un  tout,  un  compte». 

ta-y  tüjuh , «sept»;  a un  caractère  local,  il  ne  se 
trouve  qu’en  malais  et  en  sunda:  on  peut  donc  le  con- 
sidérer comme  purement  malais. 

* L’abbc  B.  Mosbleek,  Vocabulaire  océanien-français,  p.  2. 

**  Sammlung  vwi  Bearbeitung  central-afrikanischer  Yocabularien.  2°  partie 
page  CX VI. 
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ddâpan  ou  dülâpan  «huit??  pour  düa 

làpan , «deux  pliés  ou  fermés??  (du  sunda  lepan , plié  ou 
fermé).  Les  naturels  de  l'archipel  Indien  ayant  en  effet 
l'habitude  de  compter  sur  leurs  doigts,  quand,  sur  les  dix. 
deux  sont  fermés  il  reste  huit.  En  sunda  on  trouve  une 
expression  semblable  pour  «neuf??:  sa-làpan , «un  étant 
fermé??.  On  rencontre  aussi  ysX  sa-lâpan  dans  les  écrits 
malais,  mais  alors  il  est  équivalent  à dülâpan,  huit. 

sambïlan , «neuf-,  a une  origine  analogue  à dülâ- 
pan et  salàpan : il  est  formé  de  ^ sa,  de  J-»'  ambil , «en- 
levé??, et  du  suffixe  O*  an,  et  signifie:  «un  étant  enlevé 
(de  dix)??,  c est-à-dire  «neuf??. 

sa-pülok,  «dix-,  est  composé  de  ^ sa,  «un»,  et  de 
püloh,  qui  primitivement  paraît  avor  signifié  «entier, 
un  ensemble  (les  dix  doigts  ensemble)-;  on  le  retrouve 
encore  en  sunda  avec  ce  sens,  dans  la  forme  pülurg. 

sa-râtus , «cent«  ; composé  de  ^ sa,  «un»,  et  de 
râtus.  Il  est  à remarquer  que.  dans  son  origine,  ce 
mot  ne  devait  pas  avoir  IV:  dans  beaucoup  des  langues  de 
l'archipel  Indien  et  de  l'Océanie,  notamment  en  javanais, 
madura  et  bali,  il  est  âius  ou  àtos:  dans  d’autres,  comme 
le  lampung  et  le  bisaya , IV  est  remplace  par  g : gatus 
ou  gatos. 

Selon  J.  Rigg,  * atus  ou  tus  serait  pour  tutus,  nom 
d'une  corde  de  bambou,  dont  les  indigènes  se  servent 
encore  aujourd'hui  pour  compter,  et  sur  laquelle  ils  font 
des  marques:  ils  indiquent  chaque  dizaine  par  un  inter- 
valle; dix  de  ces  intervalles  complètent  le  nombre  cent 
et  remplissent  le  bambou,  et  font  par  conséquent  un  tutus. 
qui,  avec  sa,  fait  sa-tutus , et  par  contraction  satus. 

j~ij  rïbu,  «mille-,  paraît  venir  des  langues  sémitiques, 
telles  que  1 hébreux  131  ribo ; l arabe  h j ribct. 

* A d>ctionary  of  the  Sunda  language,  page  433  et  515. 
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laksa,  dix  mille,  du  sanscrit  rTvT  laxa. 

j£ kctz , cent  mille  , du  sanscrit  ^TTTT  kofi. 

C*f>.  juta,  million,  du  sanscrit  ^dd  ayuta , ou  In.dH 
niynta. 

Il  est  à remarquer  que  pour  les  noms  de  nombre 
élevés  que  les  Malais  ont  pris  des  langues  étrangères,  ils 
en  ont  généralement  changé  la  signification.  Ainsi, 
rïbu , mille,  en  hébreux  ribo , et  arabe  ribet , signifie  dix 
mille:  laksa , dix  mille,  en  sanscrit  laxa  cent  mille;  keti 
cent  mille,  en  sanscrit  koti  dix  millions;  juta , million,  en 
sanscrit  ayuta , dix  mille  et  niynta , dix  millions. 

E. 

SUR  LA  PRONONCIATION  DES  PALATALES  X , <çgj,  fl  (§6). 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  malais,  Marsden 
est  celui  qui  semble  avoir  indiqué  le  son  de  ces  lettres  avec 
le  plus  d’exactitude,  au  moins  pour  les  deux  premières. 

Selon  lui  le  doit  être  prononcé  comme  ch  dans  les 
mots  anglais  chance , church , torch ; le  comme  j dans  les 
mots  anglais  jury , judge,  major.  Si  la  véritable  pronon- 
ciation n'est  pas  tout  à fait  celle  indiquée  par  cet  auteur, 
il  faut  dire  qu  elle  en  approche  beaucoup.  Mais  Marsden 
n’a  pas  été  aussi  heureux  dans  le  son  qu’il  attribue  au 
qu’il  représente  par  ni,  et  qu’il  veut  que  l'on  prononce 
comme  dans  les  mots  anglais  maniac,  lenient,  union.  Selon 
John  Walker,*  en  effet  on  doit  prononcer  ces  mots  me-ne-alc, 
le-ne-ent , yu-ne-un,  ou,  avec  la  valeur  des  lettres  en  fran- 
çais mé-ni-ac , li-ni-ent,  iou-ni-eun , formes  dans  lesquelles  ni 
est  loin  de  représenter  la  prononciation  du  e)  malais.  On 
fera  sans  doute  observer  que  ce  ni  doit  se  joindre  à la 
voyelle  suivante  pour  ne  faire  qu’une  syllabe;  mais  même 


* Critical  pronouncing  dictionary  of  the  english  language. 
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dans  ce  cas,  nia  et  nié  formeront  bien  des  diphtliongu.es, 
mais  toujours  avec  la  lettre  n,  qui  n’indiquera  jamais 
qu’une  dentale,  et  non  une  palatale.  Or  le  e>  malais  est 
une  véritable  palatale. 

Werndly*  dans  sa  grammaire  malaise  veut  que  Ion 
prononce  le  comme  tj  dans  les  mots  hollandais  tjanken , 
tjilpen , stoeltje ; nous  ne  ferons  pas  d’observation  sur  ces 
données,  qui  peuvent  être  exactes.  Mais  quant  à ce  qu'il 
dit  du  qu'il  compare  au  g français  dans  courage , ménage , 
il  nous  paraît  manquer  d’exactitude. 

Elout,  traducteur  de  Marsden  **  semble  s’éloigner 
plus  encore  de  la  véritable  prononciation  de  ces  lettres. 
Il  pense  que  la  valeur  du  ^ est  mieux  rendue  en  français 
par  ti  (en  conservant  au  t le  son  qui  lui  est  naturel)  suivi 
d’une  voyelle  avec  laquelle  il  forme  une  diphthongue:  et 
que  le  a exactement  le  son  de  di  suivi  d’une  voyelle 
avec  laquelle  il  forme  aussi  une  diphthongue.  Ainsi,  selon 
cet  auteur,  le  , dans  les  mots  xüri  (tiouri)  dérober, 

kâxa  (katia)  du  verre,  xexak  (tietiak)  un  lézard, 
doit  se  prononcer  comme  les  lettres  ti  dans  les  mots  fran- 
çais tiare,  tien,  tierce ; et  , dans  les  mots  malais 
jâdi , fait,  raja , roi,  j? ^ janji,  promesse,  comme  di 

dans  les  mots  français  diamant , diable , diurne. 

Il  suffit  d’avoir  entendu  une  fois  les  lettres  et  ^ 
prononcées  par  un  Malais  pour  reconnaître  que  leur 
valeur  est  loin  d’être  celle  du  ti  et  di  dans  les  mots  fran- 
çais cités.  *** 

* Maleische  Spraakkunst  uit  de  eige  Schriften  de)'  Maleiers  opgemaakf.  p.  18 

et  22. 

**  W.  Marsden,  Grammaire  de  la  langue  malaie,  traduite  par  C.  P.  J.  Elout 
Haarlem  1824. 

***  Toutefois  Elout  peut  avoir  raison,  s’il  considère  la  prononciation  vulgaire 
et  ancienne  ou  de  celle  de  certaines  provinces  de  France,  où  l’on  dit  quien  pour 
tien,  guiable  pour  diable.  — C’est  pour  réagir  contre  cette  tendance,  que  certains 
beaux,  parleurs  de  Paris  (concierges  et  autres)  disent  cintième  pour  cinquième,  etc. 
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Nous  avons  en  français  des  sons  qui  approchent 
beaucoup  plus  des  palatales  malaises,  que  tous  ceux  que 
les  auteurs  cités  ci-dessus  ont  indiquées. 

Par  exemple,  la  valeur  de  qu  dans  notre  qui  (pronom 
relatif)  approche  de  très-près  de  cette  du  malais,  si 
toutefois  il  n’est  pas  tout  à fait  identique  à ce  dernier. 

Maintenant,  si  on  change  la  voyelle  i en  a et  en  o,  on 
aura  qua , quo , et  si  pour  produire  ces  sons  au  fait  l’ex- 
plosion avec  l’organe  de  la  voix  disposée  comme  pour 
prononcer  qui.  on  aura  qua , qui,  quo , répondant  à peu 
près  au  malais  ^ . 

La  valeur  de  gu  dans  nos  mots  français  gué, , guide 
approche  aussi  beaucoup  cette  du  ^ malais,  et  en  chan- 
geant la  dernière  voyelle  on  a gua , gui , guo , qui  répond 
à peu  près  à ^ malais. 

- r 

Lepsius  exprime  ces  sons  par  Je  et  g prononcés  en 
pressant  la  large  partie  du  milieu  de  la  langue  contre  le 
palais.*  Autrement,  ce  sont  presque  le  ch  et  j anglais, 
sans  le  sifflement,  que  Elout  dit  n’avoir  jamais  remarqué, 
dans  la  prononciation  de  ces  lettres  par  les  peuples  de 
l’archipel  Indien;  mais  le  ^ nous  semble  encore  mieux 
représenté,  par  le  ch  espagnol  dans  muchacho. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  l’explosion  qui  pro- 
duit les  sons  représentés  par  ces  lettres  n’a  pas  lieu  tout  à 
fait  au  milieu  du  palais , mais  entre  cette  partie  et  les 
dents;  ce  qui  fait  dire  à Lepsius  que  le  point  du  palais 
où  se  fait  l’explosion  s’étend  quelquefois  jusqu’aux  gen- 
cives des  dents  supérieures.  Cela  a lieu  pour  le  ^ et  le  ^ 
malais,  surtout  à Singapour,  à Malacca  et  à Pulo-pinang, 
où  le  malais  est  parlé  par  un  grand  nombre  d’étrangers, 
et  c’est  alors  que  ce  son  se  rapproche  plus  encore  du  ch 


* Standarf  alphabet,  seconde  édition.  Berlin  18G3,  p 70. 
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et  du  } anglais;  parce  qu’alors.  se  formant  plus  près  des 
dents,  on  a cru  y apercevoir  les  sons  du  t et  du  d , d’où 
on  les  a souvent  rendu  par  tch  et  dj.  comme  nous  1 a- 
vons  indiqué  dans  notre  dictionnaire.  . 

De  là  est  venu  aussi  l’usage  (dans  la  formation  des 
mots  dérivés)  de  joindre  le  plus  souvent  à ^ me  et  pc:  la 
nasale  n,  de  la  classe  des  dentales  quand  le  radical  com- 
mence par  une  des  lettres  ^ et  et  d’écrire  men- 

xüri , men-xüxuk , men-jâdi , men-janji. 

au  lieu  de  monuri,  jyy*  meiïüxiik,  men-jâdi , 

men-janji. 

Dans  la  partie  de  l’archipel  Indien  qui  se  trouve  sous 
la  protection  de  la  Hollande,  la  prononciation  de  ces 
lettres  se  rapproche-t-elle  encore  plus  de  celle  du  t et  du 
d ? c’est  ce  que  nous  ne  pourrions  dire. 

Quant  au  e>,  il  a conservé  dans  toute  son  intégrité  le 
caractère  palatal:  l’explosion  qui  l'exprime  se  produit 
tout  à fait  au  centre  du  palais;  il  nous  paraît  être  parfaite- 
ment identique  à notre  gn  dans  agneau , cognac . et  peut 
se  représenter  très-correctement  par  le  n espagnol. 

F. 

SUR  LES  DEUX  SONS  DES  SIGNES  VOYELLES  (§§  -20  — 23). 

Les  Malais  ne  paraissent  pas  s’être  jamais  servi  d'au- 
cun signe  pour  distinguer  le  second  son  e du  fathah 
ou  j bâris  di-àtas , du  premier  son  a. 

Plusieurs  grammairiens  européens  ont  voulu  établir 
des  règles  à ce  sujet;  mais  aucun  ne  paraît  être  arrivé, 
jusqu’à  présent  à un  résultat  satisfaisant,  non  qu’ils  aient 
manqué  de  connaissance  dans  la  langue , mais  parce 
que  les  Malais  eux-mêmes  n’ont  jamais  tixé  celle  de  ces 
deux  prononciations  qui  devait  s’attacher  à chaque  syllabe 
affectée  de  ce  signe. 
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\Y.  Iîobinson  propose  de  mettre  le  signe  sur  la  syl- 
labe, si  elle  doit  avoir  le  son  a,  et  de  l’omettre,  lorsqu’elle 
doit  avoir  le  son  e.  Le  système  est  ingénieux;  mais  la 
difficulté  reste  toujours  la  même,  puisque  ce  n’est  pas  sur 
le  signe  propre  à représenter  le  son  quelle  porte,  mais 
sur  la  prononciation  même,  comme  nous  le  verrons  tout  à 
l’heure. 

Schleiermacher  dit  qu’on  pourrait  peut-être  poser  la 
règle  suivante: 

k Le  fatliah  est  e dans  la  plupart  des  syllabes  brèves 
«et  ouvertes,  où  il  ne  renferme  pas  un  a primitif,  et  où 
«par  sa  position  il  n’est  pas  sujet  à être  changé  en  â 
«long,  n * 

Cette  règle  ne  paraît  pas  plus  que  la  précédente 
lever  la  difficulté:  car,  il  y a certainement  beaucoup  de 
mots  dans  lesquels  se  trouve  une  syllabe  ouverte  qui  ne 
peut  jamais  devenir  longue,  et  qui  cependant  se  pro- 
nonce a:  comme  la  première  de  tartina,  J^xakra, 
kacley , amas.  Et  dans  un  grand  nombre  d'autres;  les 
Malais  ont  si  peu  fixé  leur  prononciation,  que  dans  leurs 
écrits  on  trouve  & peràig  et  par  an]  la  guerre; 

terarg  et  teirarg  la  lumière;  sciât  et  saint, 
prononcé;  J-L"  tagai  et  JYlr  tdgal  motif;  pasàn  et 
pâsan , ordre,  etc. 

Pour  les  syllabes  fermées,  la  difficulté  serait  encore 
plus  grande,  et  Sclileirmacher  avoue  que,  pour  cette  caté- 
gorie de  mots,  il  ne  peut  y avoir  d'autre  règle  que 

1 î AA 

1 usage. 

Quant  au  double  son  du  kesrah  ou  t> bciris 
di-hâwah , et  du  dlammah  ou  bciris  di-ha- 

ddp-an , W.  Robinson  parle  d'un  signe  nommé  JL&  ^ mîm- 

* Schleiermacher,  Grammaire  Malaise,  p.  25. 

**  id. 
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imcda , qu'il  a trouvé  employé  dans  quelques  écrits  du  fort 
Marlborough.  * et  qui  consiste  en  un  petit  »>  placé  au 
dessus  du  signe  vocal  Tcesrah  et  cllammah.  pour  indiquer 
que  ce  signe  a le  second  son,  c’est-à-dire,  pour  le  kesrah 
le  son  e,  et  pour  le  dlammah , le  son  o,  en  cette  manière  : 

f r _ ; ! r,  . 

désa,  Oljfo  déwâta , pbhon , eftwa. ** 


Or  comme  le  remarque  Robinson  ce  système  peut- 
avoir  une  très-grande  utilité,  surtout  dans  certains  mots 
dont  l'orthographe  est  la  même,  bien  que  la  prononciation 
et  le  sens  soient  différents,  comme  par  exemple:  din- 

dirg , «mur»,  et  denderg.  «tranches  de  viande  séchées  au 
soleil»;  bürurg  «oiseau»,  et  bbrorg , «vendu  en 


gros». 

Mais  outre  F embarras  que  ce  signe  apporte  dans 
l’écriture  et  qui  le  rend  presque  impraticable,  il  reste  à 
remarquer  que  son  emploi  n’en  laisse  pas  moins  subsister 
une  difficulté  très-grande,  puisque  les  Malais  ne  sont  pas 
d’accord  sur  le  véritable  son  qu  il  faut  donner  à une  syl- 
labe ayant  le  kesrah  ou  le  dlammah : certains,  en  effet,  pro- 
noncent e ou  o,  tandis  que  d’autres  prononcent  i ou  u . et 
c’est  là  la  raison  pour  laquelle  les  dictionnaires  qui  ont 
été  faits  dans  différentes  parties  de  l’archipel  Indien  sont 
si  divergents  sur  ce  point. 

Il  faut  donc  dire  qu’il  est  impossible  de  donner  des 
règles  générales  pour  indiquer  dans  quels  cas  les  signes 
voyelles  doivent  avoir  le  premier  son  et  dans  quels  cas  ils 
doivent  avoir  le  second. 

Ainsi,  tant  que  les  Malais  eux-mêmes  ne  seront  pas 
parvenus  à fixer  la  prononciation  de  tous  les  mots  de  leur 


* Place  située  sur  la  côte  ouest  de  Sumatra. 

**  W.  Robinson,  Proeve  tôt  opheldering  tan  de  gronden  der  Maleische  Sge/- 
ling  uit  liet  engelsch  vertaald  door  E.  Xetscher.  Batavia  1855.  p.  72,  99  et  suiv. 
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langue,  il  ne  sera  pas  possible  de  faire  accorder  entre  elles 
les  diverses  transcriptions  de  récriture  arabico-malaise. 

À moins  que  les  malaïsants  ne  s’entendent  pour 
prendre  comme  base  de  la  prononciation  celle  qui  serait 
le  plus  en  usage  dans  une  contrée  malaise  déterminée,  ce 
qui  assurément  demanderait  de  grands  travaux  et  ne 
pourrait  être  entrepris  que  par  quelque  gouvernement  y 
ayant  un  grand  intérêt,  comme  pourraient  être  ceux 
d’Angleterre  ou  de  Hollande. 

G. 

LETTRES  RÉDOUBLÉES,  EMPLOI  DU  JuAlï  tesdïd  (§  30). 

Dans  son  ouvrage  sur  l’orthographe  de  la  langue 
malaise,  AV.  Robinson*  veut  que  les  mots  malais  de  deux 
lettres  aient  toujours  le  tesdïd  sur  la  seconde,  p.  ex.:  31, 
J3 , 3s , kJl,  JL,  qui  doivent  alors  se  transcrire  par  ndda , 
derri,  padda,  appa,  makka.* 

11  n'est  pas  nécessaire  d’avoir  beaucoup  entendu  par- 
ler malais,  pour  voir  au  premier  abord  que  cette  trans- 
cription est  tout  à fait  contraire  à la  prononciation  de  ces 
mots  par  les  Malais  même.  Aussi  Marsden,  le  professeur 
Pijnappel,  Klinkert,  etc.  n’ont  jamais  transcrit  ces  mots 
avec  une  double  lettre. 

Robinson  et  les  transcripteürs  de  la  Bible  qui  ont 
suivi  la  même  règle**  se  basent  sur  ce  que  la  langue 
malaise  n’a  pas  de  mot  de  deux  syllabes  ouvertes  brèves. 

Mais  on  peut  leur  répondre  qu  ils  sont  en  erreur  sur 
ce  point:  les  mots  malais  cités  et  beaucoup  d’autres  sont 
un  exemple  du  contraire. 

* \V.  Robinson,  Proeve  tôt  opheldering  van  de  gronden  der  Maleische  Spel- 
ling,  uit  het  engelscb  vertaald  door  E.  Xetscher,  pages  187  et  188. 

**  Voyez  la  transcription  de  l'ancien  testament,  imprimé  à Haarlem 
MDCCCLVIII. 
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La  seule  raison  qui  pourrait  faire  doubler  une 
lettre  lorsque  la  prononciation  ne  le  demande  pas,  serait 
de  rappeler  l’étymologie,  comme  p.  ex.  : nous  écrivons  en 
français  commode  avec  deux  m,  bien  que  l’on  prononce 
comode,  parce  que  ce  mot  nous  vient  du  latin  commodus. 
Or,  cette  raison  n’a  pas  lieu  pour  les  mots  malais  cités, 
qui  sont  originaire  de  la  langue,  et  sur  la  prononciation 
desquels  le  tesdïd.  ne  pourrait  qu’embarrasser  et  donner 
une  fausse  idée. 

Le  même  auteur*  et  les  transcripteurs  de  la  bible 
veulent  encore  que  lorsqu’une  lettre  se  trouve  supprimée 
par  syncope,  le  tesdïd  se  place  sur  la  lettre  suivante,  p.  ex.  : 

JJ-Ex.  mennanti,  pebbintwrgan , pekkarjàan , 

pour  me -nanti,  per-birttanjan , per- 

kcirjàan.  Robinson  se  base  sur  ce  que  cette  règle  est 
propre  à l’arabe  et  à l’hébreu. 

Il  n’est  pas  nécessaire  ici  d’examiner,  jusqu’à  quel 
point  cette  règle  est  en  usage  en  arabe  et  en  hébreux, 
et  quel  effet  produit  le  redoublement  d’une  lettre  dans  ces 
langues.  Mais  ce  que  nous  devons  considérer,  ici  c’est  que 
l’écriture  arabe  a été  appliquée  à la  langue  malaise  , non 
pour  en  changer  la  prononciation,  mais  bien  pour  la  repré- 
senter, autant  que  pouvaient  le  permettre  des  lettres  ren- 
fermant des  éléments  si  étrangers  au  malais,  cela  est  si  vrai 
qu’on  a dû  faire  perdre  à certaines  de  ces  lettres  leur 
valeur,  en  1 altérant  lorsque  cela  est  nécessaire,  comme 
cela  se  pratique  lorsque  l’on  veut  appliquer  l’écriture 
d’une  langue  à une  autre  langue  pour  laquelle  primitive- 
ment elle  n’avait  pas  été  faite.  Nous  en  avons  des  exemples 
dans  nos  langues  modernes  d Europe,  qui  ont  pris  leurs  écri- 
tures du  grec  et  du  latin,  mais  sans  s’astreindre  à suivre 


1 Même  ouvrage,  page  81. 
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toujours  les  règles  de  prononciation  ou  d’orthographe  de 
ces  langues.  Et.  comme  le  remarque  très-judicieusement 
A.  B.  Cohen  Stuart,*  «la  prononciation  des  mots  malais 
est  indépendante  de  la  grammaire  arabe». 

Du  reste,  Robinson  lui-même  reconnaît  que  souvent  la 
prononciation  du  tesdïd  dans  ces  cas  n’est  pas  bien  distincte: 
certain  personnage,  dit-il  très  versé  dans  les  langues  ma- 
laise et  arabe,  lui  a assuré  que  dans  cette  dernière  langue, 
cette  règle  avait  toujours  lieu:  mais  il  avoue  toutefois 
qu’il  est  souvent  difficile  de  rappliquer  au  malais,  et  il 
cite  pour  exemple  le  mot  ^>«2.  poj-judï-an , du  radical 
jüdi,  dont  la  prononciation  avec  le  tesdïd  serait,  à 
son  avis,  non  seulement  très-dure  et  très-désagréable  à 
loreille  d’un  aborigène,  mais  encore  très  - difficile  à arti- 
culer. ** 

Notons  ici  qu’il  s’agit  d’appliquer  cette  règle  .à  une 
langue  qui  est  considérée  comme  une  des  plus  douces  du 
monde.  C’est  le  génie  de  cette  langue  de  chercher  tou- 
jours à adoucir  la  prononciation,  et  quand  une  lettre  est 
retranchée,  cette  syncope  a pour  but  l’adoucissement  de 
l’articulation  du  mot.  Nous  dirons  donc  que  l’emploi  du 
tesdïd,,  dans  les  cas  ci-dessus,  non  seulement  n’est  pas 
reconnu  par  les  Malais,  mais  encore  est  absolument  contre 
le  génie  et  le  caractère  de  leur  langue. 

C’est  pour  ces  raisons  que  dans  cette  grammaire  et 
dans  notre  dictionnaire  malais-français  nous  avons  tou- 
jours fait  emploi  d’une  lettre  simple,  et  nous  n’avons  con- 
servé la  transcription  de  la  lettre  doublée  que  pour  les 
mots  arabes  (seulement  pour  rappeler  l’étymologie),  ayant 
soin  de  faire  observer  qu  ordinairement  les  Malais  les 


Eenige  npmerkingen  en  bede  nkingen  nanr  aanl'  ’ding  d • proeve  foi  t.phel 
dering  van  gronden  der  malemehe  spelftng,  door  W.  Robinson,  p.  7. 

**  Le  même  ouvrage,  p.  257,  258. 
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prononcent  comme  s’il  n’y  avait  qu’une  lettre  simple, 
même  dans  le  cas  du  redoublement. 

H. 

SUR  LE  SIGNE  ORTHOGRAPHIQUE  i-L>  meddah  (§  29). 

D’après  AV.  Robinson,*  le  meddah  peut  se  placer  sur 
chacune  des  lettres  faibles,  qui  dans  ce  cas  se  nomment 
-U  hüruf  med , dont  la  définition  en  Malais  est  -Xx 

^ Oh  Oh  « — ail  > — j/L  k 

J-c  ÿy>.  aI^jI  ex,ho  çü  hüruf  med  artï-na  lmruf  ya.nj  làn- 
jut  id-ztu  dlif  dan  y à dân  wdu  yary  mati  yarg  sa-jems  bagï- 
na  bâris  Idrarg  yarg  daliulü-na  itü-lah  hüruf  med  namd-na , 
tdiuruf  med  signifie  lettres  longues,  qui  sont  dlif\  yd  et 
e.wàu , munies  d’un jazam:  lorsque  ces  lettres  sont  précédées 
«d’une  voyelle  liomogènee,  elles  se  nomment  hüruf  med n. 
Un  a vu  dans  la  grammaire  (§  29)  que  les  Malais  ne  se 
servent  du  meddah  que  pour  Ydlf. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  des  lettres  nommées 
hüruf  med.  se  trouve  entre  deux  consonnes,  dans  une 
même  syllabe,  comme  dans  ^ Idm , ^ mïm1  0 y nün  • alors 
le  med  est  appelé  <j j * -Xx  med  dlarün  ou  -Xx  med  Idzim.  ** 

C’est-à-dire  med  nécessaire,  ce  qu’en  Malais  on  exprime 
par  la  définition  suivante:  ÂüUll  CyL<  ^ .Xx  py- ÿy 

ôjfçji  ^ Oh  «^3  <xLj^  oh  iSjjjdo  jw  ^*10  oh 

h 3 ''h-h  O z y ~Xx  (épi 

i^\x  1 a» h ^,x  oh  Oh 

apa-bïla  ber-temü  hüruf  med  yarg  ber-idam  seperti  el-hdk- 
katu  maka  di-namà-i  med  dlarüri  ddn  Idzim-lah  me-lanjut- 
tan  dm  ddn  ter-kddary  di-namd-i  med  Idzim  kdrna  lâzim 

* W.  Robinson.  Proeve  toi  opheldering  van  de  gronden  der  Ma l eis cheSp elling. 
uit  het  engelseh  vertaald,  doov  E.  Netsclier.  Batavia  1S55.  p.  70. 

**  Proeve  tôt  opheldering , etc.  p.  77. 
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me-lanjnt-kan  dla  itü-lah  med  diarüri  kàrna  Ica-sakït-cm 
ianl  ka-sukàr-an  mem-bmoa  dïa  seperti  Imjjahu  dàn  atuhâj- 
jüni  dcin  min  dàbbatin  inl-lah  med  diarüri  namâ-na  maku 
làzim-lah  me-lanj ut-kan  dïa,  -lorsque  une  lettre  hüruf  med 
«se  rencontre  entre  deux  lettres  dans  la  même  syllabe, 
«comme  1 dans  ÂsUl!  elhakkatu , on  la  nomme  med  diarüri , 
«c’est-à-dire  med  nécessaire,  et  la  syllabe  dans  laquelle  elle 
«se  trouve  doit  être  prolongée.  Quelquefois  on  la  nomme 
xmed  lüzim,  c’est-à-dire  med  indispensable,  pour  prolonger 
«la  syllabe  dans  laquelle  elle  se  trouve.  On  la  nomme  med 
« diarüri . à cause  de  la  difficulté  qui  l’accompagne;  comme 
«dans  Imjjahu , atuhàjjünï  et  ib  ^ min  dàb- 

ebatiit.  Voilà  ce  que  l’on  nomme  lettre  med  diarüri , 
«laquelle  alonge  la  voyelle  de  la  syllabe  dans  laquelle  elle 
«se  trouver. 

On  comprend  que  nous  n avons  pas  voulu  embar- 
rasser la  grammaire  de  telles  explications  et  définitions 
qui  en  malais  sont  à peu  près  inutiles:  le  meddah  n’est  en 
effet,  presque  jamais  employé  par  les  Malais  avec  ^ et  j, 
et  le  cas  du  med  diarüri  ne  se  rencontre  en  malais  que 
dans  quelques  cas  très-rares  et  exceptionnels,  comme  dans 
ôb  dan  et  ôj> pün , vu  que  la  règle  générale  de  cette  langue 
est  que  toute  syllabe  fermée  doit  être  brève. 


I. 

sur  le  aLo weslah  (§  3i). 

11  est  à remarquer  que,  1 inflexion  que  I on  fait  subir 
aux  mots  ne  doit  s’appliquer  qu’aux  mots  arabes:  c’est 
à dire  quand  tous  les  mots  qui  forment  l’expression  sont 
arabes. 

Et  dans  ce  cas  même  W.  Robinson  remarque  que 
1 expression  est  encore  mauvais  arabe.  Car  un  arabe 
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n’écrirait  pas  ^l  kitdbu  nnabï,  *111  rasulu  liait , 
mais  ^1  Icitàbu  nnabiyi , *Ul  rasülu  liait/,  avec  un 
kesrah  sur  la  dernière  syllabe  pour  indiquer  le  génitif. 

Du  reste,  il  y a des  malais  qui  ne  marquent  pas  l’in- 
flexion et  qui  pour  le  génitif  se  contentent  de  suivre  la 
règle  de  leur  langue:  c’est  la  pratique  qui  a été  générale- 
ment suivie  dans  les  livres  chrétiens  écrits  en  caractères 
européens:  où  I on  trouve:  raaul  allait , 1 envoyé  de  Dieu: 
kubbat  allait , le  temple  de  Dieu:  ser  el-darajat , le  sacre- 
ment de  l’ordre.  Comme  le  remarque  Robinson,  ces  expres- 
sions sont  du  mauvais  arabe,  et  peuvent  être  néanmoins 
du  bon  malais.* 


K. 

1 alif  AU  COMMENCEMEMT  D’UN  MOT. 

W.  Marsden  dit  que:  «l’alif  au  commencement  d’un 
mot  est  bref,  à moins  qu’il  ne  soit  affecté  du  signe  ortho- 
graphique 1 meddah , qui  marque  extension  et  donne  au 
son  de  la  voyelle  une  longueur  double  de  celle  qu  elle 
aurait  autrement».** 

Cette  règle  est  d’autant  moins  claire  que  le  même 
auteur  dans  son  dictionnaire  ne  place  le  meddah  que  sur 
un  très-petit  nombre  de  mots;  or,  dans  la  transcription  de 
ces  mots,  tels  que  ^-\  akir , ^Jl  dpi,  dyer , Marsden  rend 

fl  marqué  du  meddah  par  d,  pour  le  distinguer  de  l’a 
bref  qu’il  rend  par  a. 

Mais  il  rend  aussi  par  d long  fl  d’un  grand  nombre 
de  mots , dans  lesquels  il  n’est  pas  affecté  du  meddah, 
comme  dans  cid  àtap,  (_^=».l  dji,  âmoh. 

* W.  Robinson,  Proeve  tôt  opheldering  der  malaische  Spelling,  vertaald 
iloor  E.  Netscher,  p.  98. 

**  W.  Marsden,  Grammaire  de  ta  tangue  Mataie,  traduite  de  l’anglais  par 
C.  G.  J.  Elout,  p.  10. 
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Les  traducteurs  et  transcripteurs  de  la  Bible  ne  sont 
pas  plus  clairs  : ils  écrivent  et  transcrivent^!  dyer,  J>!  api, 
Jj!  ânak , ânjin.  Pourquoi  cette  différence  de  à et  â 
voudrait-elle  indiquer  deux  sortes  d’a  long?  Cela  est 
peu  probable. 

Mais  ni  Marsden,  ni  les  traducteurs  de  la  Bible  ne 
nous  disent  dans  quels  cas  alif  commençant  un  mot  doit 
être  marqué  d’un  meddah,  ni  dans  quels  cas  il  doit  être  long. 

Comme  les  Malais  ne  se  servent  presque  pas  du  med- 
dah, leurs  écrits  sont  à peu  près  nuis  pour  établir  une 
règle  sur  ce  point. 

Nous  croyons  cependant  qu’on  pourrait  en  établir 
une  ou  moins  pour  la  généralité  des  cas. 

Nous  ferons  d’abord  remarquer  qu’il  ne  s’agit  que  de  I 1 
formant  seul  une  syllabe.  Car  pour  les  autres  cas,  comme 
dans  jXi-l  argkat,  J-~»l  amhil , etc.,  la  première  syllabe 
étant  formée  par  1 1 et  une  consonne  est  fermée  et  par 
conséquent  brève. 

Or,  au  commencement  d’un  mot,  1!  formant  seul  une 
syllabe  est  généralement  long;  les  seules  exceptions  sont: 

1°  Pour  les  mots  dans  lesquels  11  a été  ajouté  au  radi- 
cal qui  était  primitivement  d’une  syllabe,  comme  dans  ^-*1 
amas,  y!  anam\ 

2°  Pour  les  mots  formés  de  deux  lettres,  parce  que  l’on 
peut  supposer  que  la  seconde  est  doublée,  comme  ada 
pour  adda , apa  pour  appa,  etc. 

C'est  la  règle  que  nous  avons  suivie  dans  notre  dic- 
tionnaire. Et,  dans  la  pratique,  les  transcripteurs  de  la 
Bible  ne  paraissent  pas  s’en  être  beaucoup  éloignés,  bien 
que  dans  le.  texte  en  caractères  arabes  ils  li  aient  placé  le 
meddah  que  sur  un  très  petit  nombre  de  mots. 
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L. 

SUR  LES  FORMES  DES  VERBES  (§  109). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  les  formes  des  verbes  que 
l’on  rencontre  dans  les  ouvrages  de  la  littérature  malaise 
soient  les  seules  usitées,  et  dont  on  puisse  se  servir.  Dans 
la  conversation  et  dans  la  correspondance  écrite,  on  pour- 
rait en  former  d'autres  sans  craindre  de  n’être  pas  compris. 
C’est,  du  reste,  ce  que  font  les  Malais  eux-mêmes.  Pourvu 
que  le  dérivé  soit  formé  selon  les  règles  de  la  grammaire, 
il  aura  toujours  un  sens  clair. 

Il  nous  semble  que,  si  les  traducteurs  de  la  Bible 
avaient  suivi  cette  pratique,  leur  traduction  y aurait  gagné, 
et  aurait  été  plus  facilement  comprise  par  les  populations 
en  faveur  desquelles  elle  a été  faite.  Car  ces  auteurs 
n’auraient  pas  été  dans  l’obligation  de  rendre  une  foule 
d’expressions  par  cette  quantité  de  mots  arabes  dont  leur 
traduction  est  farcie,  et  qui  en  rendent  certains  passages 
presque  inintelligibles  pour  la  plupart  des  Malais. 

M. 

SUR  LA  PARTICULE  PRÉFIXE  J dl\  FORMANT  LE  PASSIF  DANS  LES 
VERBES  (§§  169-172). 

Cette  particule  paraît  être  la  contraction  de  dm. 
pour  la. 

On  a vu  dans  le  cours  de  la  grammaire  (§§  33,  85, 
167),  que  M ku  et  £ kaw , contraction  de  âku  et  de 
arrjkaio , se  trouvant  sujet  d’un  verbe,  s’unissent  comme 
particules  préfixes  au  verbe  qui,  dans  ce  cas,  doit  avoir 
la  forme  passive. 

^ di  préfixé  joue  donc  pour  la  troisième  personne  le 
rôle  de  M ku  et  y kaw , pour  la  première  et  pour  la 
seconde  personnes. 
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11  répond  à notre  pronom  indéfini  on  ou  quelqu'un. 

di-kâtci  se  traduira  donc  correctement  par  «est  dit, 
est  dit  par  quelqu’un,  on  dit»:  jilo  j.Çj  tic  an  rti-makan , se 
traduira  par  «le  poisson  est  mangé  par  quelqu'un , par 
on»,  si  nous  considérons  le  verbe  par  rapport  au  régime, 
comme  le  font  ordinairement  les  Malais;  et  se  traduira 
par  «on  mange  le  poisson,  quelqu’un  mange  le  poisson», 
si  nous  considérons  le  verbe  par  rapport  à son  sujet, 
connue  cela  a ordinairement  lieu  dans  nos  langues  et  dans 
nos  idées  européennes. 

N. 

SUR  LE  MOT  ^ yurg. 

g y an),  joue  en  même  temps  le  rôle  d’article  (§  56) 
et  de  pronom  relatif  (§§89,  200).  Ce  double  rôle  se  trouve 
en  hébreu  pour  le  pronom  asher.  rrriN'  irw  rrriN  ou,  je 
suis  qui  suis , pour  dire  je  suis  l'être  (par  excellence). 

En  latin  on  traduit  par  ego  sum  qui  sum , parce  que  la 
langue  a bien  plus  de  flexions;  mais  dans  la  phrase  qui 
pater  est  nuptiæ  démonstratif,  «qui»  semble  être  un  véritable 
article,  le  père  est  prouvé  par  le  mariage.  C’est  yanj 

bâpa,  qui  veut  dire  aussi  bien  le  père  que  celui  qui  est 
père. 
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